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EPITRE 


A EDOUARD GIBBON), 


ECU IE R. 
Mon cher Monsrteur, 


L n'y a point, à mon 
avis, de Production plus 
mepriſable que celle des 
Epitres Dedicatoires en ge- 
neral. Un Grand à qui un 
Auteur dedie un Livre, eſt 
incapable de Ventendre vil 
traite de Sciences; & ſt 
Ceſt un Ouyrage de Belles 
a ij 
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i EPTTTRE, 

Lettres, il manquera de 
gour pour en ſentir les 
beautès; c'eſt cependant une 
eſpece d' hommage qu'on 
prætend rendre a des talens 
qu'il n'a point, & qu'il ne 
deſire mème point d'avoir. 
Je ne connois que deux eſ- 
peces d' Epitres Dedicatoi- 
res qui honorent egalement 
Auteur & celui qui les re- 
coir. La premiere c'eſt lorſ- 
qu'un jeune Auteur, dans 
PArt od il fe propoſe d' ex- 
celler, sadreſſe à quelque 
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EPS REY 
Maitre conſomme dont il 


ambitionne d'imiter l'exem- 
ple, dont il veut ſuivre les 
avis, ou dont il eſt jaloux 
de meriter Papprobation. 
La ſeconde eſt encore plus 
honorable a un Auteur, 


_ Celt lorſque c eſt un hom- 


mage dicte par le cœur, & 
offert à quelqu'un qui lui 
eſt cher & qui merite de 
etre; Ceſt une occaſion 
qu'il ſaiſit avec plaiſir de 


rendre publics des ſenti- 
a ij 


v) EPITRE. 
mens d' eſtime, d' amitiè & 
de reconnoiſſance dont il 
eſt penetre , & qu'il you- 
droit faire connoitre à tout 
Univers. 

Je me flatte, Mon cher 
Monſieur, que toute ma 
conduite vous fera ailement 


reconnoitre le motif qui 
m'a porte à vous dedier cet 
Ouvrage. Joſe eſperer que 
Sil vous ſurprend, il ne 
vous deplaira pas. Si je 
ſuis capable de produire 
quelque choſe qui merite 
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EPITRE. vi 
attention du Public, c'eſt 
a vous que Jen ſuis redeva- 
ble, & a ces ſoins paternels 
avec leſquels vous avez 
veille , des les premiers de- 
veloppemens de ma raiſon, 
ſur toute mon education , 
& ſaiſi toutes les occaſions 
de faciliter mon avance- 
ment dans la carriere des 


Lettres. Permettez- moi de 


vous temoigner combien je 


ſuis ſenſible à tant de preu- 
ves de bontè & de tendreſſe 
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que vous m'avez donnees , 
& de vous aſſurer que je 
n'aurai rien de plus à cœur 
dans tout le cours de ma 
vie, que de reconnoitre en 
quelque maniere toutes les 
obligations que je vous ai, 
quoique je ſente que je ne 
pourrai jamais le faire d'une 
maniere digne de vous. 

Je ſuis, mon cher Mon- 
ſieur, votre très- affectionne 
ſoumis Fils, & obeiſſant 


Serviteur, 
E. GiB BON. 
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LE EE GTE UR. 
By EST un veritable eſſai 


que je produis au grand 

Jour. Je ſouhaiterois de me 

connoitre. Ma prevention & 

celle de quelques amis men 

inſpireroient des idees trop 

avantageuſes, ſi mon Apol- 
a V 


yp 3 44 


x AVIS. 
lon *, cette voix ſecrette que 
je ne puis Faire taire, ne 


mayertiſſoit ſouvent de me 


defer de leurs eloges. Dois- 
Je me borner d recueillir avec 
reconnoiſſance les bienfaits 
de mes predeceſſeurs? Puis je 
eſperer d ajouter quelque cho- 
ſe au treſor commun des ve- 
rites, ou du moins des idees ? 


Je tdcherai dentendre [arrer 5 


du Public, & meme ſon ſi- 


* Cynthius aurem 


Vellit & admonui t. 


AVIS. xj 
lence, & je ne Pentendrat 
que pour m'y ſoumettre. Point 
de Phulippiques contre mon 


ſiecle, point dappels a la 
Poſterue. 


Lenvie de juſtifier une 
erude favorable, ceſt-a-dire , 
Pamour-propre un peu de- 
guiſe , fit naitre les refle- 
æions ſuivantes. Je voulois 
a Fanchir une Jeionee eſti- 
mable du mepris ou elle lan- 
guit aujourd'hui. Il eſt vrai 
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qu'on lit encore les Anciens, 
mais on ne les etudie plus. 
On niy apporte plus cette at- 
tention & cet appareil de con- 
noiſſances, que Ciceron & 
Boſſuer exigent de leurs 
lecteurs. Il eſt encore des gens 
de golit , mais il eſt peu de 


litterateurs; & ceux qui ſa- 


vent que les gens de lettres 
peuvent ſe paſſer des recom- 
penſes plus aiſement que de 


Peſtume du Public, ne Sen 
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AVIS. 1 
eronneront pas. 

C'eſt un eſſat , je le repete 
encore, ce n'eſt point un trai- 
te complet qu on va lire. J at 
enviſage la litterature ſous 
quelques points de vue qui 
mavoient frappe. Pluſieurs, 
ſans doute, me ſont echappes. 
Jen ai neglige quelques au- 
tres. Je ne ſuis point entre 
dans la carriere immenſe des 
beaux-arts, des beautes qu'ils 
empruntent de la literature, 
& de celles qu'ils lui ren- 


mr A V1. 

dent. Que ne ſuis - je un 
Caylus ou un Spence* ? Je- 
leverois un monument eter- 


nel d leur alliance. Lon y 
verroie Punage de Jupiter 
eclore dans le cerveau d' Ho- 
mere, & venir ſe placer ſous 


le ciʒeau de Phidias. Mais 


* Auteur d'un Ouvrage nommé 
Polymetis. La Mythologie des Poe- 
tes y eſt combine avec celle des 
Sculpteurs. Cer Ouvrage plein de 
gour & de ſęavoir meriteroit d'etre 
plus conny en France, 


AVIS. xv 

Je ne me ſuis point dit avec 

le Correge : » Er mot auſſi 
» Je ſuis Peintre. v 
Le 3 Fevrier 1759. 


Apres avoir garde pen- 
dant deux ans ce petit ou- 
vrage , Pamuſement de mon 
loi ſir a la campagne, je me 
hazarde enfin d le donner 
au public. Pat beſoin de ſon 
indulgence pour le fond des 

choſes , & pour le langage. 


XV} AVIS. 

Ma jeuneſſe me donne un 
Juſte titre a Pune , & ma 
qualite d Etranger me rend 
Pautre bien neceſſaire. 


Le 26 Avril 1761. 
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EPITRE 
A VAUTEUR. 


E regois, mon cher 
Monſieur, les feuilles de 
votre Ouvrage, toutes 
mouillèes au ſortir de la 
preſſe. Le ſentiment qui 
vous engagea à me les com- 
muniquer , eſt paſſe dans 
mon coeur. Ne me deman- 
dez plus mon jugement , il 
ne peut etre que partial, 


xviij EPITRE. 
Mais le Public aura-t-il 
les yeux d'un ami? Cet eſ- 
ſai de vos forces, ce germe 
heureux d' Ouvrages plus 
conliderables , ſera- t- il ac- 
cueilli, ſera-t-il epargne? 
Inquietude naturelle a un 
jeune Auteur; elle Phonore, 
elle neſt permiſe qu'a lui. 
A Dieu ne plaiſe que vous 
perdiez de long-tems cette 
precieuſe defiance de ap- 
probation du Public , qui 
vous mit en état de la me- 


EPITR E. xv 


riter. Si jamais, vieux Ectir 
vain , vous prenez moins de 
peine, C'eſt que vous vous 
connoltrez mieux & crain- 
drez moins vos Juges. 


Voudrois-Je ter à la jeune 
beaute la modeſte rougeur 
qui lui fait meconnoitre ſes 
charmes , & qui ne ceſſera 
que quand ils ne ſeront 
plus? Non, Monſieur, je 
ne vous raſſure point; je 
veux jouir de vos allarmes. 


MM EFT H1-AE. 


Vos cenſeurs vont paroitre, 
armez- vous d'intrepidite. 
Avez - vous pu croire 
qu'on pardonneroit a un 
homme ne pour aſſiſter aux 
aſſemblees tumultueuſes du 
Senat, & à la deſtruction 
des Renards de ſa Provin- 
ce , des diſcuſſions ſur ce 
qu'on penſa il y a deux 
mille ans ſur les Divinites 
de la Grece , & ſur les pre- 
miers ſiéècles de Rome? 
Quoi!pasla moindre alluſion 


E-P-1T RB. 
à ce qui ſe paſſe de nos 


jours! une Brochure, od il 
neſt queſtion ni de la guer- 
re ni du commerce, ou Von 
ne preſcrit point de limites 
ni ne propoſe aucune reduc- 
tion, ou Pon ne fait point 
de compliment au Prince 
ni de legon à ſes Miniſtres! 
En verite je vous admire ; 
& queen dira-t-on, je vous 
le demande, en Hampshire? 


Le Grec doit etre laiſle 


x1jEPITRE. 

au College & à la Roture ; 
ainſi Va-t-on peut-etre de- 
cide chez nos voiſins, & 
cette mode menace de de- 
venir contagieuſe. Je ſais 
que Paris ne ſe croit pas 
encore dèshonor d'un Cay- 
lus & d'un Nivernois, & 
que votre Iſle compte avec 
plaiſir ſes Lyttelton, ſes 
Marchmont, ſes Orrery, 
ſes Bath, ſes Grandyille. 
Mais vous tes jeune, & 
Ton ſoupconne ceux que je 
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viens de vous nommer , 
d'etre un peu du ſiècle paſ- 


| fe. Vos Notes ſont ſavan- 


res; mais qui a Newmarket, 


ou dans le caffe d' Arthur 


peut les lire ? 


Point d' ordre ni de liai- 
ſon, dira le Geometre pi- 
que ; ren ſoyez point ſur- 
pris, il voit en vous un 
transfuge. Vous n'avez point 
donné la pomme à fa Ve- 
nus, & il juge un ecrit de 


XXIV EPITRE. 
golit ſur le pied des ele- 
mens d' Euclide. 

Parmi vos critiques je 
vois le Littèrateur lui-me- 
me : je ne dirai pas que 
vous penſez & lui laiſſez le 
ſoin de recueillir; je vous 
reſpecte trop pour voler ce 
bon mot à Voltaire. Mais 
vos Notes ne conſiſtent 
point en corrections de paſ- 
ſages. Quel Vers d' Ariſto- 
phane avez - vous reſtitus? 
De quel Manuſcrit vous ap- 


puyez- 


EPITRE N 
puyez- vous? D'ailleurs vous 
enviſagez quelques objets 
ſous un point de vue ou 
nouveau ou ſingulier: votre 
Chronologie eſt celle de 
Newton; vous juſtifiez P A- 
nacroniſme de Virgile; vos 
Dieux ne ſont pas ceux de.. 
Craignez ſa nouvelle edi- 
tion , vous aurez place dans 
{es Notes. 

Je ne vous reproche 
point Pobſcurite , dirai-je , 
ou la profondeur de quel- 


XVI EPITRE. 

ques-unes de vos penſees , 
vos phraſes coupees, la 
hardieſſe de vos figures. 
La Nation Academique ſe- 
ra moins facile, & frondera 
quiconque voudroit vous 
appliquer une de vos No- 
tes * & Vaveu modeſte de 
FOrateur Romain en reli- 
ſant dans lage de la matu- 
rite un morceau applaudi 


de fa jeuneſſe. OQuantis illa 


clamoribus, adoleſcentuli, 
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il avoit 26 ans, diximus de 
ſupplicio parricidarum ? que 
nequaquam ſatis deferbuiſſe 
poſt aliquanto ſentire cœpi- 
mus... Sunt enim omnia, 
ſicut adoleſcentis , non tam 
re & maturitate , quam ſpe 


& expectatione, laudati r. 


Jai garde pour le der- 
nier le plus grand de vos 
crimes: vous etes Anglois, 


& vous choiſiſſez la langue 


1 Cicero Orator, 29. 
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de vos ennemis. Le vieux 
Caton fremit, & dans ſon 
Club Antigallican , vous 
denonce , le punch à la 
main , un ennemi de la pa- 
trie. © Mes chers amis, 
„ dit-1], la liberre eſt prète 
„ d'expirer: ce peuple dont 
„ nous avons toujours triom- 
„ phe , regagne par ſes ar- 
„ tifices plus que ne lui en- 
„ levent nos armes. N'eſt- 
„ce pas aſſez que nous 
„ ayons des baladins, des 


EPITRE. xxix 


,, friſeurs, des cuiſiniers de 
„Paris, qu'on boive dans 
„notre Iſſe, qu'on boĩve 
»» des vins, qu'on liſe des 
„livres frangois ; faut-il 
„ encore, grands Dieux! 
„ eſt- ce dans le plus haut 
2» periode de notre gloire, 
„ qu'un Anglois devoit 
„ donner ce premier exem- 
„ple? faut-il encore qu on 
en Ecrive? ,, 

Contre une attaque auſſi 
grave , quel rempart yous 
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ferez-· vous? Trouverez-yous 
des de fenſeurs ou vous n'a- 
vez point de complices ? 
oſerai - je Elever ma voix, 
moi qui, Anglois ſimple- 
ment par choix fans Vetre 
de naiſſance, n'ai pu, apres 
vingt ans de {ejour dans vo- 
tre Iſle, naturaliſer ma Lan- 
gue auſſi bien que mon coeur? 


Dirai-je ce que Plutarque, 
a peu pres dans le meme cas 
que moi , auroit dit , que 


EPITRE. xxx) 


rien ne fut plus vain que la 
Prophetie de Pacre cenfeur, 
que le Grec perdroit ſa pa- 
trie, puiſqu'au contraire el- 
le $eleva au comble de la 
gloire & du pouvoir , dans 
le tems que les Lettres grec- 
ques & Perudition etrange- 

re y fleurirent le plus *, que 
ce Peuple qui, tant qu'il fut 
libre, plaga fa grandeur dans 
ce qui fait ſeul la grandeur 
d'un Peuple, fit venir ſes 


I PLUTARCH, in Cat. major. 
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Grammairiens , & non ſes 
Generaux de la Grece , au 
lieu que Carthage y prit ſes 
{oldats & ſes Generaux , & 
en defendit la Langue *; que 
Flaminius , Scipion , Caton 
meme, ... mais comme eux 
Je parle grec à votre hom- 
me. Il ignore egalement que 
Ciceron fut initiè à Athè- 
nes, & que le nom de Cheſ- 
terfield ſe trouve dans les 
Regiſtres d'une celebre Aca- 


* JUSTIN. xx. 5. 


EPITRE. xxxiij 
demie de Paris ; il jureroit 
que les Edouards & les Hen- 
ris ne parlerent, ou du moins 
ne lurent jamais de Francois; 
& ſi je le preſſois, il me ſou- 
tiendroit peut - etre que le 
Roi de Pruſſe ſeroit deja 
maitre de Vienne, Sil neut 
pas écrit, en ſtyle de Vol- 
taire, les Memoires du Bran- 


debourg. 


Mepriſer ſa propre Lan- 
gue, rien ſans doute de plus 
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honteux. Mais la mepriſe- 
t· on, a moins qu'on ne don- 
ne l'excluſion à toute autre? 
Ciceron, qui ècrivit Phiſtoi- 
re de ſon Conſulat en grec, 
prèfèra donc cette Langue? 
lui, qui n'eut jamais de ri- 
val dans la ſienne; qui la 
croyoit, peut- tre par pre- 
Juge , beaucoup plus riche 
que la grecque *, & qui, Sil 
ne la rendit pas telle, ten- 


dit les bornes de ſa juriſ- 


* De Finib. I. iii. 


EPITR E xxx/ 
diction plus que Celar cel les 
de I' Empire. 


Sil toit vrai que le genie 
inſociable des diverſes Lan- 
gues empeche celui qui veut 
les concilier d'exceller dans 
aucune, on auroit tort {ans 
doute de s expoſer au riſque 
de corrompre la purete de 
celle qui nous eſt naturelle, 
ſans pouvoir ſe flatter de 
reaſſic dans celle qui ne Veſt 
pas. Mais tant Yen faut que 

b vj 
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Pexperience ait confirme 
cette pretendue crainte des 
melanges. Jamais les Ro- 
mains n'ecrivirent mieux en 
latin, qu'au ſortir des Eco- 
les grecques. Le morceau de 
Ciceron dont j'ai parle , 
nous a probablement valu 
les chefs-d'cenvres latins de 
Saluſte ; & fans I'Hiſtoire 
de Polybe, revue par le He- 
ros qui ayoit ere ſon diſci- 
ple, nous n'aurions peut - 
erre jamais eu ni Tite-Live 
ni Tacite. 
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Toute Langue qui ſe ſuf- 
fit eſt bornee. La vorre plus 
que toute autre, Selt enri- 
chie par ſes emprunts. Se- 
roit- il impoſſible que Plrta- 
lien ne put encore la rendre 
plus douce, PAllemand plus 
comprehenlive, le Frangois 
plus preciſe & plus regulie- 
re? Semblables à ces lacs , 
dont les eaux Sepurent & 
geclairciſſent , par le me- 
lange & Pagitation de celles 
qu' ils regoiyent des fleuyes 


xxxviii EPITRE. 
voiſins, les Langues moder- 
nes ne demeurent vivantes 
que par leur communica- 
tion, & ſi je loſois dire, par 
leur choc rèciproque. 


Non, ce n'eſt point de 

PEcrivain , qui $exerce a 
9 

ecrire avec purete dans une 


Langue etrangere , que la 


ſienne a lieu de craindre 
qu'il ne altere mal à pro- 
pos. Le degre de perfection 
auquel elle peut atteindre 


4 


EPITRE. xxxix 


eſt ſon objet, & I Analogie 
fa regle. Il connoit trop les 
richeſſes de fa Langue, pour 
la charger de mots inutile- 
ment tranſplantès. Il a etu- 
die {on caractere, & ne ſe 
permet point de conſtruc- 
tions forcees ſous pretexte de 
ſe faire lire. Reſpectant me- 
me ſes biſareries, il {gait 
qu'un long uſage exige de 
grands menagemens , & que 
homme ſenſe ne ſe diſtin- 
gue jamais beaucoup +, & 
tre5-rarement le premier. 


[ 
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Qui ſont donc les verita- 
bles corrupteurs des Lan- 
gues ? Ces petits beaux - eſ- 
prits, qui, faute de nouvel- 
les idees , n ont pour fe diſ- 
tinguer que leur neologique 
jargon ; ces jeunes voyageurs 
qui , de Paris qu' ils ont mal 
vu, rapportent & font cir- 
culer Fexpreſſion du jour 
qu'ils n'ont pas compriſe; 
& plus futiles que les uns & 
les autres, ces demi- ſcavans 
qui eroyent donner du relief 


a leurs paradoxes, & de la 


EFP1T-RKE. =h 
variete à leur ſtyle, par Vin- 
troduction de ſynonimes 
barbares, dont leur Diction- 
naire leur a, peut - etre A 
grand- peine, indiqus le ſens. 


Rarement un etranger 
parvient-il à ecrire dans une 
Langue qui n'eſt pas la ſien- 
ne, de maniere a n'etre pas 
reconnu. Mais faut - il qu'il 
ne le ſoit pas? Lucullus au- 
roit pu ſe paſſer d' aſſectec 
des latiniſmes, de peur d'e- 
tre pris pour un Grec, & je 
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ne crois pas que vous vous 
piquiez d'etre moins facile à 
le reconnoitre pour un An- 
glois, que Lucullus pour un 
Romain. Mais c'eſt cela me- 
me qui, aux yeux d'un Fran- 
cois , vous donnera un nou- 
veau merite. Il remarquera 
un mot, un tour stranger A 
{a Langue, & peut-etre ſou- 
haiteroit qu'il ne le füt pas. 
Ces traits ſaillans, ces figu- 
res hardies, ce ſacrifice de 
la regle au ſentiment, & de 
la cadence à la force, lui 


EPITRE. xliy 
catacteriſeront une nation 
originale, qui mérite detre 
etudice , & qui gagne tou- 
jours à tre. L'individu ne 
lui echappera pas, & il ſcau- 
ra diſcerner ce que vous de- 
vez à votre Iſle, & ce que 
votre Iſle vous doit. 


Quand on ne ſcait qu une 
Langue, C'eſt pat les Traduc- 
tions ſeules qu on connoit 
les Auteurs etrangers. Suffi- 
ſent- elles pour en juger? Fe- 
rai- je la ſatyre des perſonnes 


xy EPI TRE, 

qui ſe conſacrent à la peni- 
ble tache de traduire, en af- 
firmant que leur moindre 
de faut eſt de nous faire per- 
dre le caractere national & 
perſonnel de leurs Auteurs? 
Ah ! que ces Auteurs n'ont- 
ils Ecrit eux- memes , quoi- 
que mal, dans une autre Lan- 
gue! Mon expreſſion eſt cel- 


le qui accompagne ma pen- 


ſee. Vous qui me traduiſez, 
ſentez- vous ce que j'ai ſenti: 
Montaigne ſeroit toujours 
Montaigne, Sil eüt lui-me- 


— 
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me ete le Cuiſinier Anglois 
de ſes Eſſais, & j'eſtimerois 
vingt fois plus un des Livres 
de Milton ecrit en Frangois 
ou en Italien par Milton, 
que les Traductions elegan- 
tes dedu Boccage&deRolli. 


Que ſi dans vos climats ſi 
heureuſement iſolès, quel- 


ques perſonnes jalouſes de 


Puniverſalité que le Frangols 
geſt acquiſe ſur le Continent, 
ſe plai gnoient que vous rom- 


pez la derniere digue qui 


xvi EPITRE. 

S'oppole a Tinondarion 
qu'elles me permettent de 
ne pas regarder comme un 
grand malheur, qu'une Lan- 
gue commune lie de plus en 
plus les Etats de l'Europe, 
facilite les conferences des 
Miniſtres , previenne les 
longueurs des negociations 
& les equi voques des trai- 
tes , faſſe ſouhaiter la paix, 
& la rendre plus durable & 
plus chere. Le premier pas 
qu'on doive faire pour Sac- 
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corder , c'eſt de travailler à 
s'entendre. 

Vous venez, Monſieur, 
de donner un grand exem- 
ple. Au milieu des ſuccès de 
vos armes, vous avez hono- 
re les Lettres de vos enne- 
mis. Ce dernier triomphe 
eſt le plus noble. Puiſſe- t. il 
devenir general & recipro- 
que; & le tems venir , ou 
les divers Peuples , membres 
epars de la meme famille , 
s' Elevant au - deſſus des diſ- 
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tinctions partiales d'An- 
glois , de Francois , d'Alle- 
mand & de Ruſle , merite- 
ront le titre d'hommes ! 
Jai Phonneur d'etre avec 
des ſentimens qui ne depen- 
dent d' aucun climat ni d' au- 
cun ſiècle, 
Monſieur, 
V Orre tres-humble 
& tres - obeiſſant 
Serviteur , 


M. MATY. 


Du Muſce Britannique, le 16 Juin 1761, 
E88 A1 


ESSAI 


SUR EKTUDE: 
DEA 
LITTERATURE. 
J. A 'Hiſtoire des Empi- e 
L. res eſt celle de lam le 
5 5 miſere des hommes: 
Hiſtoire des Sciences eſt celle 
de leur grandeur & de leur bon- 
heur. Si mille conſlidcrations 


doivent rendre ce dernier genre 
A 


+. 
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d'crude precieux aux yeux du 
 Philolophe, cette rèflexion doit 
le rendre bien cher a tout ama- 
teur de l'humanitè. 


II. Que je voudrois qu'une 
vcrite auſſi conlolante ne regt 
aucune exception! Mais hélas! 
homme ne perce que trop ſou- 
vent dans le cabinet du Savant. 
Dans cet azile de la ſageſſe il eſt 
encore égarè par les prejuges, 
dcechire par les paſſions, avili 


par les foibleſſes. 


L' Empire de la mode eſt fon- 
dè ſur Vinconſtance des hom- 
mes: Empire dont Forigine eſt 
ſi frivole, & dont les gets {ont 


— — 
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fi funcſtes ! L' Homme de lettres 
n'oſe ſecouer ſon joug; & ſi ſes 
réflexions retardent ſa dcfaite , 
elles la rendent plus honteuſe. 


Tous les pays, tous les ſiècles 
ont vu quelque ſcience l'objet 
d'une prefcrence ſouvent injuſ- 
te, pendant que les autres étu- 
des languiſſoient dans un mc- 
pris tout auſſi peu raiſonnable. 


La Mctaphyſique & la Dialecti- 
que ſous les ſucceſſeurs d'Ale- 
xandre (a) ; la Politique & 


(a) Ce ficcle fut celui des Sectes Philo- 
ſophiques qui combarroient pour les Syite- 
mes de leur Maitres reſpcQits , avec tout 
Tacharnement des Theologiens. 


L'amour des Syitemes produit nèceſſaire- 
ment celui des Principes g4n&raux, & ce» 


A ij 
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Eloquence ſous la Republique 
Romaine; IHiſtoire, la Poëſie 
dans le ſiécle d' Auguſte; la 
Grammaire & la Jurilprudence 
{ous le bas Empire; la Philoſo- 
phie Scholaſtique dans le xiii 
ſiccle ; les Belles- Lettres jul- 
qu'aux jours de nos peres, ont 
fair, rour-a-tour, Tadmiration 


lui-ci conduit d'ordinaire au mEpris des 
connoiſſances de dëtail. 


» L'amour des Syſtèmes (dit M. Freret) 
» qui s'empata des eſprits apres Ariſtote, 
» ft abandonner aux Grecs Ie:ude de la 
„Nature, & arrèta le progres de leurs de- 
» couvertes Philoſophiques: les raiſonne- 
» mens ſubtils prirent la place des exré- 
» riences ; les Sciences exactes, la Giomes 
„trie, l'Aſtronomie, la vraie Philoſophie 
» diſpaturent pteſqu'entieremeat. On ne 
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& le mepris des hommes. La 
Phyſique & les Mathcmartiques 
ſont a preſent fur le Trone: 
elles voyent toutes leurs {ceurs 


v Yoccupa plus du ſoin d' aquèrit des con- 
» noiſſances nouvelles, mais de celui de 
» ranger & de her les unes aux autrcs , 
„ celles que Von croyoit avoir, pour en 
» former des Syſtèmes. C'eſt la ce qui ſot- 
„ma toutes les differen:es SeQes , les 
» mcilleurs eſprits $*Evaporerent dans les 
„ abſtrations d'une Mcraphyſique bſcute, 
» On les mots tenoient le plus ſouven: la 
v place des choſes, & la Dialectiquę rome 
» mèe par Ariſtote P'inſtrument de notte 
» eſprit, devint chez ſes diſciples l'objet 
>» principal & preſque unique de leur appli- 
» cation. La vie entiere fe paſſoit a Ertudier 
» Part du raiſonnement, & à ne raiſonner 
>» jamais, ou du moins a ne raiſonner que 
v {ur des objets fantaſtiques. » 


Mem. dePAcad, des B. L. tom. 6, p. 750. 
A ii 


Renaiſ- 


ſa nee des 


Belles 
JL ttres. 
Got 
ws von 
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proſternces devant elles, en- 
chainces a leur char, ou tout 
au plus occupces a orner leur 
triomphe: peut- tre leur chute 
n'eſt-clle pas cloignce. 

Il feroit digne d'un habile 
homme de ſuivre cette rèvolu- 
tion dans les Religions, les 
Gouvernemens, les Mceurs qui 


ont ſucceſſivement ëgarè, dcſo- 


le & corrompu les hommes, 
qu'il ſe gardàt bien de chercher 
un Syſtème; mais qu'il ſe gardar 
bien d' avantage de [eyiter. 

III. Si les Grecs navoient 
etc eſclaves, les Latins ſeroient 
encore barbares. Conſtantino- 


«:: your ple tomba ſous le fer de Maho- 
met; les Mcedicis accucillirent 
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les Muſes delolces; ils encoura- 
gerent les Lettres. Eraſme fit 

plus, il les cultiva: Homere & 
Ciccron penctrerent dans des 
contrèes inconnues a Alexan- 
dre & invincibles pour les Ro- 
mains. Ces ſiècles trouvoicnt 
qu'il ctoit beau d'crudier les An- 
ciens & de les admirer (a): le 
notre penſe qu'il eſt plus aiſle 
(a) Feuilletez la Bibliotheque Latine de 
Fabricius, le meilleur de tous ceux gui 
n' ont ers que Compilateurs , vous y verrez 
que dans Peſpace de quarante ans apres Pin- 
vention de l' Imprimerie, preſque tous les Au- 
teuts Latins Erotent imprimès, quelques: uns 
meme plus d'une fois. Le goùt des Editeurs 
n'egala pas, il eſt vrai, leut zele: les Ecri- 
vains de PHiitoire d' Auguite parurent avant 


Tite Live, & l'on donna Aulu-gelle avant 
de ſonger à Virgile. 


A iv 
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de les ignorer & de les mepri- 
ter; je crois qu'ils ont tous les 
deux raiſon. Le Guerrier les 
liſoit ſous ſa tente; Homme 
d'Etat les ëtudioit dans fon ca- 
binet. Ce ſexe meme, qui con- 
tent des graces, nous laiſſe des 
lumicres,sembclifſoit de hexem- 
ple dune Delie, & ſouhaitoit 
de trouver un Tibulle dans ſon 
Amant. Elizabeth, (ce nom 
dit tout pour le Sage,) appre- 
noit dans Herodote a defendre 
les droits de Ihumanitéè contre 
un nouveau Xerxès, & au ſortir 
des combats ſe voyoit celcbrce 


par Eſchyle ſous le nom des 


— —B — 
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yainqueurs de Salamine. (2) *. 


(a) Eſchile a fait une Tragcdie, (les Per- 
ſes) od il a peint avec les couleurs les plus 
vives la gloire des Grecs & la conſter ation 
des Perſes apres la journce de Salamine. V. 
le The dt. des Grecs du P. Brumoy, tom. 2 
p. 171, Cc. 


Ecoutons le Preſident He nault, „ Cette 

» Princeſſe etoir Savante. Un jour qu'elle 

| „ entretenoit Calignon, qui fut depuis 
0 » Chancelier de Navare, elle lui fit voir 
>» une Traduction en Latin qu'elle avoir 

>» faite de quelques Tragedies de Sophocle 

» & de deux Harangues de Démoſthène. 
» Elle lui permit de prendre une copie 
» Pune Epigramme Grecque de {a facon, 
« & elle lui demonda ſon avis ſur des paſſa- 
„ ges de Lycophron qu'elle avoir alors entte 
» les mains, & dont elle vouloic trad: ire 
„ quelques endroits. » Abreg. Chronol in- 


quart, Paris i757, p. 397+ | 
A v 


ä — ́fwM—zʒ—— — 


— Dons ” 


- — — 


On le 
pouſſa 


trop 
loin, 
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Si Chriſtine prefera les Scien- 
ces au gouvernement d'un Etat, 
le Politique peut la mepriler, 
le Philoſophe doit la blamer, 
mais homme de Lettres cherira 
ſa memoire. Cette Reine cru- 
dioit les Anciens; elle en con- 
ſidèroit les interpretes : elle 
diſtingua ce Saumaiſe qui ne 
mcrita ni admiration de ſes 
Contemporains , ni le mëpris 
dont nous nous efforgons de le 
combler, 


I'V. Sans doute elle pouſſa 
trop loin Vadmiration pour ces 
Savans : ſouvent leur defenſeur, 
jamais leur zelateur , j avouerai 
{anspeinequeleursmocursctoient 


\ 
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groſſieres, leurs travaux quel- 
que fois minutieux; que leur eſ- 
prit noyc dans une crudition 
pedanteſque , commentoit ce 
qu'il falloit ſentir, & com- 
piloit au lieu de raiſonner. On 
etoit aſſez clairè pour ſentir Ju- 
tilitè de leurs recherches; mais 
on n'ccoit ni aſſez raiſonnable, 
ni aſſez poli, pour connoitre 
quelles auroient pu Ctre guidces 


par le flambeau de la Philoſo- 
phie. 


V. La lumiere alloit paroĩtre. Quand 


il deve- 


PDteeſcartes ne fut pas Littcrateur, aon pius 


ranona- 


mais les Belles-Lettres lui ſont be. 


bien redcyables, Un Philoſ 
" E | 
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phe cclaire, (a) heritier de ſa 
mcthode, approfondit les vrais 
principes de la Critique, Le 
Boſſu, Boileau, Rapin, Bru- 
moy, apprirent aux hommes a 
connoĩtre mieux le prix des trè- 
ſors qu'ils poſſẽdoient. Une de 


ces SOCICtES, qui ont mieux im- 
mortaliſè Louis XIV qu'une 


ambition ſouvent pernicieuſe 
aux hommes, commengoirt deja 
ces recherches qui rèuniſſent la 
juſteſſe de leſprit, Vamenite & 
Ferudition ou Fon voit tant de 
decouvertes, & quelquefois, ce 
qui ne cede qu'a peine aux dé- 

ca) M. le Clerc dans ſon excellent Ars 


critica, & dans pluſicurs autres de ſes Ou» 
vrages. 
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couvertes, une ignorance mo- 
deſte & ſavante. 


Si les hommes raiſonnoient 
autant lorſqu'ils agiſſent que 
lorſqu'ils diſcourent, les Belles- 
Lettres ſeroient devenues lob- 
jet de Fadmiration du Vulgaire 

Ee deleſtime des Sages. 


VI. Ceſt de cette Epoque e 


nee 


qu'elles datent le commence- 4 gel. 
ment de leur decadence. Le us. 
Clerc, a qui les Sciences & la 
libertè doivent des cloges, Sen 
plaignoit deja il y a plus de 
{oixante ans. Mais C'eſt dans la 
fameuſe diſpute des Anciens & 
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des Modernes, qu'elles recu- 
rent le coup mortel. Il n'y a ja- 
mais eu un combat auſſi incgal : 
la Logique exacte de Terraſſon, 
la Philoſophie delice de Fonte- 
nelle, le ſtile elegant & heureux 
de la Motte, le badinage léger 
de S. Hyacinte, travailloient 
de concert à reduire Homere 
au niveau de Chapelain. Leurs 
adverſaires ne leur oppoſoient 
qu'un attachement aux minu- 
ties, je ne ſai quelles preten- 
tions a une ſupèrioritè naturelle 
des Anciens, des prejuges, des 
injures & des citations. Tout le 
ridicule leur demeura; il en re- 
jaillit une partie ſur ces Anciens 
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dont ils ſourcnoient la querelle ; 
& chez cette nation aimable , 
qui a adoptè ſans y penſer le 
principe de Milord Shaftsbury, 
on ne diſtingue point les torts 
& les ridicules. 


Depuis ce tems nos Philoſo- 
phes ſe ſont étonnès que des 
hommes puſſent paſſer une vie 
enticre a raſſembler des faits & 
des mots, & à ſe charger la 
mémoire au lieu do Scclaircr 
eſprit. Nos beaux Eſprits ont 
ſenti quels avantages leur re- 
viendroient de Tignorance de 
leurs lecteurs: ils ont comble de 
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mepris les Anciens, & ceux qui 
les ctudient encore a) &. 


[a] On a ote a cette Etude le nom de 
Belles-Letttes, qu'une longue preſcription 
ſembloit lui avoir conſactè pour y ſubſtituet 
celui d'erudition. {1 Nos Litteratcurs 
ſont devenus des Etudits. 

IPAbbe Maſſieu traitoit cette derniete 
expteſſion de Neologiſme en 1721. [z] 
Changeroit-il de ton a preſent ? Il ſieroit 

mal a un etranger de vouloir le dècider: jo 
connois tous les droits des grands Ecrivains 
ſur la Langue; mais je voudrois qu'apres 
avoir reconnu qu'un Erudit peut avoir du 
Four, des vues, de la fineſſe dans Veſ- 
prit, [3] ils ne ſe ſerviſſent pas de ce tetme 
pour deſigner un ſervile admitrateur des An- 
cions, d'autant plus aveugle qu'il y a tout 
vu, hors leurs graces & leuts beautés. [4] 


* Fontenelle dans ſa digreſſion ſur les 
Anciens & les Modernes, & ailleurs. 
Euv. de Grefſer. tom. 2. p. 45. 


(1) V. La Motte & d' Alembert. 

(2) Nlaſſieu dans fa P face aux Eu es de Toureil. 

(2) N. d' Alemb. dans Part. Erudition de l'Encycl. 
Francoiſe. | 

(4) N. d' Alemb. dans le diſcours preliminaire de 
"Encyclopedic , & ailleuts, 
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VII. Je voudrois faire ſuc- 
ccder a ce*tableau quelques rc- 
flexions qui pourront fixer la 
juſte valeur des Belles-Lettres. 


Les exemples des grands Crnds 
Hommes ne prouvent rien. Caſ- mes Lit- 
ſini, avant de régler le cours des wt. 
Planettes, crut y lire le deſtin 
des hommes. (a) Cependint 

lorſqu'ils ſont en grand nombre, 
ils previennent avant lexamen, 
après examen ils confirment. 

On ſent d abord qu'un genie ca- 
pable de raiſonner, une imagi- 
nation vive & brillante, ne 


goùteroient jamais une Science 


[ a] Fontenelle dans ſon Eloge. 
VOLTAIRL, tom. XVij. p. 79. 


— 
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qui ne ſeroit que de memoire. 1 
De tous ces hommes qui ent | 
eclairè la terre, pluſieurs ſe font | 
livres a Etude des Belles- Let- 
tres; beaucoup Font cultivce; 
aucun ou preſqu aucun ne Va mc- 
prilce. Toute I'Antiquite ſe 
montroit fans voile aux ycux de 
Grotius : cclaire par la lumicre 
il dèvelopoit les Oracles ſacrés, 
il combattoit ignorance & la 
ſuperſtition, il adouciſſoit les | 
horreurs de la guerre. Si Deſcar- | 
tes, livre tout entier a fa Philo- 
ſophie, mépriſoit toute ctude 
qui ne $'y rapportoit pas, 
Newton (a) ne dedaigna pas de 
[a] Newton téformoit la Chronologie 
ordinaire, & y ttouvoit des errcurs de cinq 


a ſix cent ans. Veyez mes Remarques Cr1= 
tiques {ur cette Chronologie. 


„„. ! 
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conſtruire un Syſteme de Chro- 
nologie qui a cu des partiſans 
& beaucoup d'admirateurs: Gal- 
ſendi, le meilleur Philoſophe 
des Littèrateurs & le meilleur 
Litterateur des Philoſophes, ex- 
pliquoit Epicure en Critique, 
& le defendoit en Phyſicien, 
Leibnitz paſſoit de ſes recher- 
ches immenſes ſur I Hiſtoire, 
aux infiniment- petits. Si ſon 
Edition de Martianus Capella 
avoit paru, ſon exemple auroit 
juſtific les Litrcratcurs, ſes lu- 
mieres les auroient cclaircs. (a) 
Le Dictionnaire de Bayle ſera un 
monument Eternel de la force & 


Ca] La vie de Leibnitz par de Neufville, 
à la tere de ſa Theodicee, 


20 EssSAr Un 'ETr DE 
de la ſecondite de I'crudition 
combince avec le genie. 


Lirte- 


mrs VIII. Si nous ne faiſons atten- 

n tion qu'à ceux qui ont conſa- 
cre preſque tous leurs travaux a 
la Litrcrature, les vrais connoiſ- 
ſeurs ſcauront toujours diſtin- 
guer & apprccicr leſprit dclicat . 
& ctendu d Eraſme; FexaQtitude 
de Caſaubon & de Gerard Vol- 
ſius; la vivacitè de Juſte-Lipe; le 
gout, la fineſſe de Taneguy-le- 
Febvre; les reſſources, la fecon- 
ditè d'I{aac Voſſius; la penetra- 
tion hardie de Bentley; Pamenite 
de Maſſieu & de Fraguier; la cri. 
tique ſolide & cclairce de Sallier; 


Feſpric profond & philoſophi- | 
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que de le Clerc & de Freret. 
Ils ne confondront point ces 
grands hommes avec de ſimples 
compilateurs, un Gruter, un 
Saumaiſe, un Maſſon & tant 
d'autres: hommes a la veritc uti- 
les par leurs travaux, mais qui ne 
mèritent jamais notre admira- 
tion, qui excitent rarement no- 
tre gour , & qui quelquefois ſeu. 
Icment exigent notre eſtime. 


IX. Les Anciens auteurs ont £207 


Trois 


laiſſe des modeèles pour ceux qui de 
oleront marcher ſur leurs tra-. 
ces, des lectures aux autres, où 
ils pourront puiſer les principes 
du bon gout, & remplir leur 

| loifir par letude de ces precicu- 
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ics productions, ou la vcritc ne 
le montre qu'embellie de tous 
les trèlors de imagination. Les 
Poctes & les Orateurs doivent 
peindre la nature. Tout I'Uni- 
vers peut leur fournir des cou- 
leurs; mais parmi cette varièté 
immenſe on peut ranger ſous 
trois claſſes les images dont ils 
ſe ſervent: Thomme, la nature 
& Tart. Les images de la pre- 
miere eſpece, le tableau de 
homme, de ſes grandeurs, de 
ſes petiteſſes, de les paſſions, de 
ſes changemens, ſont celles qui 
conduiſent le plus surement un 
Ecrivaina limmortalitè. Chaque 
fois qu on lit Euripide ou Té- 
rence, on y dccouvre de nou- 


— — —ů —e— —— . 
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velles beautcs. Cependant ce 
n'eſt ni a la conduite ſouvent 
deſeQueule de leurs pieces, ni 
aux fineſſes cachces de leur heu- 
reuſe ſimplicitè, que ces Poctes 
doivent leur renommèe. Le cœur 
ſe reconnoir dans leurs tableaux 
vrais & naifs, & Sy reconnoit 
avec plaiſir. 


La Nature, toute vaſte qu'elle 
eſt , a fourni peu d'images aux 
Poctes. Borncs par leur objet ou 
par le prèjugè des hommes a fon 
ecorce, ils n'ont pu peindre 
que la ſucceſſive yarictc des ſoi- 
lons; une mer irritce par les 
rempetcs ; les Zephirs du Prin- 
tems reſpirant amour & les plai- 


Images 
Artifici- 


Elles. 
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ſirs. Un petit nombre de genies 
a bicn-tot Cpuilc ces tableaux. 


X. L'art leur reſtoit. Ten- 
rends par fart tout ce dont les 
hommes ont ornè ou dèfigurè la 
nature, les religions, les gou- 
vernemens, les uſages. Ils sen 
ſont tous ſervis: & il faut con- 


venir qu'ils ont tous eu raiſon. 


Leurs concitoyens & leurs con- 
temporains les entendoient ſans 
peine, & les liſoient avec plai- 
ſir. Ils aimoient à retrouver 


dans les ouvrages des grands 
hommes de leur nation tout ce 


qui avoit rendu reſpectables 
leurs ancetres , tout ce qu'ils re- 


gardoient comme acre, tout 


CC 


ante Buns im Oc 
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ce quils pratiquoient comme 
utile. 


XI. Les Mceurs des Anciens 
ctoient plus favorables a la Poë- 
ſie que les norres : c'eſt une forte 
prèſomption qu ils nous y ont 
{urpaſlcs. | 


A meſurg que les arts ſe ſont 
perfectionnés, les reſſorts ſe 
ſont limplitics. Dans la guerre, 
dans la politique, dans la reli- 
gion, de plus grands effets ont 
cte produits par des cauſes plus 
ſimples. Sans doute les Mauri- 
ce & les Cumberland (a) enten- 


[a] Je wat t oint cherche a faire un com- 
pliment à Son A. R. Mgr. le Duc de Cum- 
berland , dont je reſpecte infiniment la naiſ- 


B 


Les 
Maeurs 
des An- 
ciens fa- 
vorables 
a la Poe- 
fie dans 
PArt Mi- 
litaite. 
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doicnt mieux Tart militaire que 
les Achille & les Ajax: 


„ Tels ne parurent point aux rives du 
Scamandre , 


„ Sous ces murs tant vantès que Pir- 
rhus mit en cendre, 


» Ces antiques heros qui montes ſur 
un char, 


» Combarrtoient en déſordre & mar- 
choient au hazard (a). « 


Cependant les batailles du 
Poëte Franc ois ſont- elles diver- 


ſance & le rang ſans ofer apprecier ſes talens 


militaires. Si Pon ſe rappelle que les vers 
ſuivans ſont rires du Poeme {ur la bataille de 
Fontenoi, on ſentita que c' eſt plutor M. de 
Voltaire qui parle que moi. Je ne crois pas 
cette tematque inutile. Des gens d' eſprit s'y 
ſont rrompes. 


[a] Euvres de VOLT. tom. ij, p. 300. 


„ r 
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fees comme celles du Pocte 
Grec ? Ses heros ſont-ils auſſi 
intcreſſans ? Tous ces combats 
ſinguliers des Chefs, tous ces 
longs diſcours aux mourans, 
toutes ces rencontres inatten- 
dues prouvent Venfance de fart; 
mais donnent au Poëte le moyen 
de nous faire connoitre ſes hé- 
ros, & de nous intèreſſer a leur 
deſtin. Aujourd hui les armees 
ſont de vaſtes machines animèes 
par le ſouffle du General. La 
Muſe ſe refuſe à la deſcription 
de ſes manceuvres : elle n'oſe 
percer ce tourbillon de poudre 
& de pouſſiere, qui cache a ſes 
yeux le brave & le lache, le 
Chef & le ſoldat. 


By 


Dans 'a 
Politi- 
ue. 
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XII. Les anciennes Republi- 
ques de la Grece ignoroient les 
premiers principes dun bon 
gouvernement. Le peuple Sal- 
ſembloit en tumulte pour deci- 
der, plutor que pour deliberer. 
Lcurs factions croicnt furieuſes 
& immortelles, leurs ſéditions 
fr:quentes & terribles, leurs 
plus beaux jours remplis de me- 
fiance, d'envie & de confuſion: 
(a) Leurs Citoyens ctoicnt mal- 
heurcux ; mais leurs Ecrivains, 
imagination cchauffce par ces 

[a] Voy. le nj L. de Thucydide. 

Diodore de Sicile, depuis le L. xj juſ- 
qu'au L. xx preſque par · tout. 

La Preface de VAbbe Tertaſſon au iij tom. 


de ſa traduction de Diodore de Sicile, & 
Hume. Political. Efſtis , p. 191. 
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affreux objets, les peignoient 
comme ils les ſentoient. Latran- 
quille adminiſtration des loix ; 
ces arrets ſalutaires, qui, lor- 
tis du cabinet d'un ſeul ou du 
conſeil d'un petit nombre, vont 


repandre la felicite chez un Peu- 


ple entier , n'excitent chez le 
Poëte que [admiration : la plus 


froide de toutes les paſſions. 


XIII. La Mythologie an- ba 


cienne , qui animoit toute la. 


Nature, ètendoit ſon influence a 
la plume du Pocte. Inſpire par 
ſa Muſe, il chantoir les attri- 
buts , les aventures & les mal- 


Sk 1 
3 


TITTY 


heurs des Dieux. L'Erre infini, - 


que la Religion & la Philoſo- 
B ij 
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phie nous ont fait connoitre, eſt 
au- deſſus de ſes chants : le ſu- 
blime a ſon égard devient puc- 
rile. Le Fiat de Moiſe nous fra- 
pe (a) ; mais la raiſon ne {gau- 
Toit ſuivre les travaux de la Di- 
vinité, qui ébranle ſans efforts 
& ſans inſtrumens des millions 
de mondes , & imagination 
ne peut voir avec plaiſir les 
Diables de Milton combattre 
pendant deux jours les armees 
du Tout-Puiſſant (h) 


[a] V. les pieces de Huet & de Deſ- 
ptéaux, dans le 11j tom. des Euvres de ce- 
lui-ci. 


[5] Le compas d'or dont le Createur me- 
ſure 'Univers , &tonne chez Milton. Peut- 
etre chez lui eſt- il puẽtile: chez Homere il 
elit etè ſublime. Nos ide es philoſophiques 


de 
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Les anciens connoiſſoient 
leurs avantages, & les em- 
palwGKkůyoient avec ſuccès. Ces chefs- 
| d'ceuvre que nous admirons en- 
core, en ſont la meilleure 


preuve. 
. , M 
XIV. Mais nous, placés ſous de (jr 


un autre Ciel, nès dans un autre d. 
ſiẽcle, nous perdrions neceſſai- 
rement toutes ces beautes , fau- 
te de pouvoir nous placer au 
meme point de vue ou fe trou- 


de la Divinite nuiſent au Poere. Les memes 
ornemens la de figurent, qui auroient relevẽ 
le Jupiter des Grecs. Le beau Genie de 
Milton lutte contre le ſyſteme de ſa Reli- 
gion, & ne paroit jamais fi grand , que lorſ- 
qu'il en eſt un peu affranchi : pendant qu'un 
Properce, declamateur froid & foible, ne 


doit ſa tenommée qu' au ſpeQacle riant de ſa 
| My chologie. 


f | B iv 


32 EssarsvunR L'ETupE 


voient les Grecs & les Romains. 
Une connoiſſance detaillce de 
leur ſiecle eſt le ſeul moyen qui 


puiſſe nous y conduire. Quel- 
ques idées ſuperficielles, quel- 
ques lumieres puiſẽes au beſoin 
dans un commentaire, ne nous 
laiſſeront ſaiſir que les beautcs 
les plus ſenſibles & les plus appa- 
rentes: toutes les graces, toutes 
les fineſſes de leurs ouvrages 
nous èchapperont; & nous traite- 
rons de gens ſans gout leurs con- 
temporains, pour leur avoir 
prodigue des éloges, dont notre 
ignorance nous empechera de 
ſentir lajuſteſſe. Laconnoiſſance 
dePFAntiquite, voila notre vrai 
commentaire: mais ce qui eſt 
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plus ncceſſaire encore, c'eſt un 


certain eſprit qui en eſt le rëſul- 
tat: eſprit qui non- ſeulement 
nous fait connoitre les choſes, 
mais qui nous familiariſe avec 
elles, & nous donne à leur 
egard les yeux des Anciens. Le 
fameux exemple de Perault 
peut faire ſentir ce que je veux 
dire : la groſſieretè des ſiécles 
heroiques choquoit le Pariſien. 
En vain Boileau lui remontroit- 
il qu Homere vouloit & devoit 
peindre les Grecs & non point 
les Frangois : fon eſprit demeu- 
roit convaincu , ſans ctre per- 
ſuade [a]. Un gout antique, 


ſa] Voyez les Remarques de M. Deſ- 
preaux ſur Longin. 
B v 
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(jentends pour les idces de con- 
vention, ) Feur eclaire plus que 


toutes les leg ons de ſon adver- 
ſaire. 


anificet. XV. Tai dit, il y a un mo- 


les tien- . *C_ » 
nent 4 ment, que la raiſon autoriſoit 
Famour . . . . 
delagio Ces images artificielles ; mais au 
te. 0 i , 
tribunal de amour de la gloire 
je ne ſcai ſi la deciſion ſeroit la 
meme. Nous aimons tous la 
gloire: mais rien n'eſt plus diffe- 
rent que la nature & le degrè de 
cet amour. Chaque homme va- 
rie dans ſa maniere de Faimer, 
Cet Ecrivain naime que les èlo- 
ges de ſes Contemporains. La 
mort met fin a toutes ſes eſpc- 
rances & à toutes ſes craintes, Le 
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tombeau qui couvre ſon corps, 
peut enſevelir ſon nom. Un tel 
homme peut ſans ſcrupule em- 
ployer des images familieres aux 
ſeuls juges dont il recherche les 
applaudiſſemens. Cet autre Je- 
gue ſon nom a la poſterite la 
plus reculce (a). Il ſe plait a pen- 
ſer que, mille ans après ſa mort, 
Indien des bords du Gange, 
& le Laponois au milieu de ſes 
glaces, liront ſes ouvrages, & 
porteront envie au pais & au 
ſiecle qui Font vu naitre. 

Celui qui ecrit pour tous les 
hommes, ne doit puiſer que 
dans des ſources communes a 
tous les hommes, dans leur 


La] Vie de Bacon, par Mallet, p. 27. 
B vj 
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cœur & dans le ſpeQacle de la 
nature, Le ſeul orgueil peut len. 
gager à paſſer ces limites. II 
peut preſumer que la beauté de 
les Ecrits lui aſsurera toujours 
des Burmans, qui travailleront 
a Texpliquer , & qui ladmire- 
ront encore plus , parce qu'ils 
rauront explique. 


XVI. Non-ſeulement le ca- 


du ſujet. Tactere de lauteur, mais encore 


celui de ſon ouvrage infſue, à cet 
&gard, ſur ſa conduite. La haute 
Poëſie, 'Epopce, la Tragcdie , 
Ode emprunteront plus rare- 
ment ces images, que la Comc- 
die & la Satire, parce qu'elles 
peignent les paſſions, & que 


| 
/ 
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.celles-ci crayonnent les mœurs. 
Horace & Plaute ſont prel- 
qu'inintelligibles a quiconque 
n'a pas appris a vivre & a pen- 
ſer comme le peuple Romain. Li. 
mitateur de Menandre, elegant 
Terence , eſt mieux entendu , 
parce qu'il a ſacrifiè la plailante- 
rie au bon gour , au lieu que 
Plaute a immolè les bienſèances 
a la plaiſanterie. Terence ſon- 
geoit qu'il peignoit des Athé- 
niens : tout dans ſes picces eſt 
Grec , hormis le langage (a) 


[4] V. Terent. Eunuch. AQ. ij, Sc. ij. 
Heauton. AA. j. Sc. j. 

Les Cupedinarii, dont parle Terence, ne 
dẽtruiſent point cette reflexion. Ce mot 
(quand mEme on n' adopteroit pas la conjec- 
ture de Saumaiſe) etoit devenu d'un nom 


propre un nom appellatif. V. Terence Eu- 
nuch. AR. ij, Sc. ij. 
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Plaute ſavoir qu'il parloit a 
des Romains : on retrouve chez 
lui a Thebes, a Athenes, à 
Calydon, les mceurs, les loix & 
juſqu aux batimens de Rome(a). 


con- XVII. Dans les Poëtes heroi- 


traſte de 


7 7 * * * 
Fenfan- ques, les Mœurs, bien quelles 


a gran- ne faſſent pas le fond de leurs 
Rome. tableaux, en ornent ſouvent le 
lointain. Il eſt impoſſible de 
ſentir le plan, Fart, les details 

de Virgile , ſans erre inſtruit a 

fond de Thiſtoire , des loix , 

de la religion des Romains , de 

la Geographie de Tlralie , du 
caractere d'Auguſte, de la rela- 

Ca] Amphytr. Act. j, Sc. j. Quid ſaciam 


nunc, fi Treſviri me in carcerem compege- 
rint, Ce. 
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tion ſinguliere & unique que ce 
Prince ſoutenoit avec le Senat 
& le Peuple (a). Rien de plus 
frappant & de plus intèreſſant 
pour ce Peuple, que le con- 
traſte de Rome couverte de 
paille, renfermant trois mille 
citoyens dans ſes murs ), avec 
cette meme Rome, capitale de 
Univers, dont les maiſons 
Etoient des Palais, les citoyens 
des Princes, & les provinces 


[a] V. les Diſſertations de M. de la Ble- 
terie ſur le pouvoir des Empereurs. Mem. 
de I Acad, des Belles-Lettres, rom. xix , p. 


357--457 » com. XX] » P · 2995, &c. tom. 
XX1v , p. 261, &c. p. 279, &c. 
[5] Varro. de ling. Latinà, L. iv, Dio- 


nyſ. Halycarn. L. xj. p. 76. Plutach. in 
Romul. 
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des Empires. Puiſque Florus a 
ſcu ſaiſir ce contraſte , on peut 
croire que Virgile ne Va pas 
manquè. II fa peint des traits dun 
grand maitre. Evandre conduit 
ſon hore par ce village, ou 
tout, juſqu'au Monarque , rel- 
piroir la ruſticite. Il lui en ex- 
plique lesantiquites ; & le Poëte 
laiſſe habilement entrevoir à 
quoi ce village, ce Capitole fu- 
tur, cache par les ronces, ctoit 
reſerve (a). Que ce tableau eſt 
vif! Que ce contraſte eſt parlant 
pour un homme inſtruit dans 
La] Virg. Eneid. L. viij, V. 185 à 370. 
Hinc ad Tarpeiam ſedem, & Capitolia ducit 
Aurea nunc, olim ſylveſtribus horrida dumis. 


armenta videbant 
Romanoque foro & lautis mugire Catinis. 


— ———— 


OE LA LITTERATURE. 4 
I Anrtiquite! Qu'il eſt fade aux 
yeux de celui qui n'apporte a la 
lecture de Virgile, d' autre pré- 
paration qu'un gout naturel , & 
quelque connoiſſance de la lan- 
gue Latine! 


XVIII. Mieux on poſlede 
Antiquitè, plus on admire Fart 
de ce Pocte. Son ſujet toit aſſez 
mince. La fuite d'une bande 
dexiles, le combat de quelques 
villageois, I'crabliſſement d'une 
bicoque , voila les travaux tant 
vantcs du pieux Ence. Mais le 
Poere les a annoblis; & il a ſeu 
en les annobliſſant, les rendre 
encore plus intereſſans. Par une 


illuſion trop fine pour ne pas ſe 


Arr de 
Virgile. 
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derober au commun des lecteurs, 
& trop heureuſe pour deplaire 
aux juges , il embellir les mœurs 
des ſiècles hèroiques; mais il les 
embellit ſans les déguiſer (a). 
Le patre Latinus , & le ſédi- 


[2] Rien de plus difficile pour un Eeti- 
vain Eleve dans le luxe que de peindre ſang 
baſſeſſe des mœurs ſimples. Liſez VEpirre 
de Penelope dans Ovide : vous vous y ſen- 
tirez rẽvoltè de cette meme ru{ticite qui 
vous enchante chez Homere. Liſez Made- 
moiſelle de Scudery , vous ſerez deſagrea- 
blement ſurpris de retrouver à la Cour de 
Tomyris la pompe de celle de Lovis XIV. 
Il faut Erre fair a ces mœuts pour en ſaiſir le 
ton. La refloxion a tenu lieu d' experience à 
Virgile & peur-etre à Fenelon. Ils ont con- 
nu qu'il les falloit orner un peu pour me na- 
ger la delicateſſe de leurs concitoyens; mais 
qu'on choqueroit cette meme dèlicateſſe, fi 
on les fardoit beaucoup ! 


DE IA LITTERATURE. 43 
tieux Turnus font transformes 
en Monarques puiſſans. Toute 
Italie craint pour fa liberté. 
Ence triomphe des hommes & 


des Dieux. Virgile fait encore 


faire rejaillir ſur les Troyens 
route Ia gloire des Romains. 
Le Fondateur de Rome fait diG 
paroitre celui de Lavinium. 
Ceſt un feu qui Sallume. Bien- 
tot il embraſera toute la terre. 
Enee ( fi j oſe hazarder Vexpreſ- 
lion ) contient le germe de tous 
ſes deſcendans. Afſiege dans ſon 
camp, il nous rappelle Ceſar & 
Alexia, Nous ne partageons 
point notre admiration. 


Jamais Virgile n'employe 


les 
Georgi- 
ques, 


44 ES$Sa1r 5uR LETUDE 


mieux cet art, que lorſque, 
deſcendu aux enfers avec ſon 


heros, ſon imagination en pa- 
4 . 3 P . 
roit affranchie. Il n'y cree point 
d'erres nouveaux & fantaſques : 
Romulus & Brutus, Scipion & 
Ceclar s'y montrent tels que Ro- 
ne les admira ou les craignit. 


XIX. On lit les Georgi- 
ques avec ce gout vif qu'ondoit 
au beau, & avec ce plaiſir deli- 
cieux , que Pamenirede leur ob- 
jet inſpire a toute ame honnere 
& ſenſible. On pourroit cepen- 
dant ſentir croitre ſon admira- 
tion, ſi Fon decouvroit chez 
leur auteur un but auſſi releve 
que Fexecution en eſt achevce. 
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Je puiſe toujours mes exemples 
chez Virgile. Ses beaux vers & 
les Preceptes de ſon ami Ho- 
race fixerent le gout des Ro- 
mains: ils peuvent inſtruire la 
poſterite la plus reculee. Mais 
pour développer mes idées, il 
faut les prendre d'un peu loin. 


| XX. Les premiers Romains 
combattoient pour la gloire & tans. 
pour la patrie. Depuis le ſiege de 
Veies (a) ils recevoient une paye 

aſſez modique, & quelquefois 

des rècompenſes apreès les triom- 

phes (b) : mais ils les recevoient 
comme une grace, & non com- 


[a] Liv. L. iv, c. 59-60. 
Li. L. xu, e. 45 , & c. 
Arbuthnot's. Tables , p. 181, &c. 


ms 


46 Essar 5suR L'ETupeg 


me une dette. La guerre finie , 
chaque ſoldat, devenu citoyen, 
ſe retiroit dans ſa cabane, & y 
ſuſpendoit ſes armes inutiles, 
prèt a les reprendre au premier 


ſignal. 

Quand Sylla rendit la tran- 
quillite a la Republique , les 
choſes Etoient bien changces. 
Plus de trois cens mille hommes 
accourumes au carnage & au 
luxe (a), ſans biens, fans pa- 
trie, {ans principes , exigeoient 
des recompenles. Si le DiQateur 
les leur avoit donnees en ar- 
gent, ſuivant le taux Ctabli en- 
ſuite par Auguſte, el les lui au- 
auroient coùtè plus de trente- 


deux millions de notre mon- 


(2) Saluſt. in Bell. Ca ilin. p. 22 Edi. 
Thy lii. 


— 
” 
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noye (a), ſomme immenſe dans 


les tems les plus proſperes, mais 


(a) Ce taux ætoit de trois mille drachmes , 
ou douze mille ſeſterces pour le ſimple Le- 
ionaite, (i) du double pour le Cavalier & le 
entenier, & du quadruple pour le Tribun. 


() La 1 Romaine , depuis Paugmenta« 


tion de Marius, (3) &roir de fix mille fantaſ- 

ſins & de trois cent chevaux. Ce grand corps 

n'avoit que ſoĩxante- ſix Officiers, ſgavoir, 

ſoixante Centeniers & ſix Tribuns. Voici le 

calcul. | 

282, ooo LeEgionaires à 3000+ Liv. Sterl. 
drachmes ou 12, ooo ſeſter- 
ces, ou Io |. ſterling cha- 
cun. 


* Con Goo nine 1,462,600 


29,005,000 


Cavaliers à $000 drachmes 
ou 210 l. ſterling chacun. 
282 Tribuns à 12, ooo drach- 8 115, 620 

mes ou l. 410 chacun. 
| En tout J. 32,489, 220 


(1) Dion. Caſſ. E. liv. Lipſ. Ex. ad L. j Annal 
Tacit. C. ä 

) Votton's. Hiſtory of Rome, p. 154. 

(3) Roſin. Antiq. p. 964. 


48 Essar suR L'ETupe 
alors au- deſſus des facultès de la 


Republique. Sylla embraſſa un 
parti, que la neceſſite & ſon 
intcret particulier, plutor que 
le bien de FEtar, lui dicterent: 
il donna des terres aux ſoldats. 
Quarante· ſept legions furent diſ- 
per{ces dans Italie. On fonda 
vingt- quatre colonies militai- 


res (a) : Expedient ruineux ! Si 
Suivanc les calculs de M. Arbuthnor cette 
ſomme ne ſeroit que de l. 30, 705, 220, la 
drachme valant 7 4 ſols d'Angleterre (4) 
Mais quelques recherches que Jaye faites, 


la drachme Attique des detniers tems, egale 
au denier Romain en poids comme eu va- 


leur, valoit 83 de cette monnoie (5). 


6 Liv. L. Ixxxix, Epitom. Freinsheim. 
Suppl. L. Iæxxix, c. 34. 


(4) Arbuth. Tables, p. 15. 


(5) v. mes Rem. MSS. fur les poids, &c. des 
anciens, Hooper, p. 108 & Eiſſenichmidt, p. 23, 


0. 5 


ON 
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on les meloit , ils quittoienrt 
leurs habitations pour ſe retrou- 
ver. Si on les laiſſoit en corps, 
le premier ſeditieux y trouvoit 
une armée toute prete (a). Ces 
vieux guerriers , ennuyès du 
repos , & trouvant au- del- 
ſous deux d' acheter par la ſueur 
ce qui pouvoit ne coùter que du 
ſang (b) , diſſiperent leurs nou- 
veaux biens par la debauche , & 
n'eſperant de ſalut que dans une 
guerre civile, ſervirent puiſſam. 
ment les deſſeins de Catili- 
na (c). Auguſte , preſſe par les 


(a) Tacir, Annal. xiv, p. 249, Edit. Lipſii. 
() Tacit. de Mor. German. p. 441. 


(c) Saluit. in Bell. Carilin. p. 40. Cicero 
in Catilin Orar. ij. c. 9. 
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memes embarras , ſuivit le mè- 
me plan, & en craignit les mè- 
mes ſuites. La triſte Italie fu- 
moit encore 


„ Des feux qu'a rallume ſa liberté 
mourante (a). 


Les hardis veterans n'avoient 
achete leurs poſſeſſions que par 
une guerre ſanglante, & leurs 
frequens actes de violence mon- 
troient aſſez qu' ils ſe croyoient 
toujours les armes a la main (b). 


XXI. Qu'y avoit-il alors de 
plus aſſorti à la douce politique 
d' Auguſte, que d'employer les 

(a) Racin. Mithrid. AR. iij, Sc. 1. 


(1) V. Donat. in Vit. Virgil. 
Virgil. Eclog. ix, v, 2, &c. 
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chants harmonieux de ſon ami, 
pour les rèconcilier a leur nou- 
vel état? Auſſi luiconſeilla-t-il 
de compoler cet ouvrage : 


Da facilem curſum atque audacibus 
adnue cæptis, 

Ignaroſque viz , mecum miſeratus 
agreſtes 

Ingredere; & votis jam nunc aſſueſce 
vocari (a). 


L'agriculture avoit cependant 
plus de cinquante Ecrivains 
Grecs (b): les livres de Caton & 
de Varron ctoient des guides 
plus surs, plus minutieux & plus 
exacts que ne pouvoit Terre un 


(a) Virg. Georg. L. j, v. 40. 
Y Verto de Re Ruſtic. L. j. c. 12. 
| Ci 
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Pecre, Mais il falloit faire goti- 
ter a des ſoldats le repos de la 
campagne, plutor que les inſ- 
truire dans les principes de Va- 
griculture. De la toutes ces deſ- 
criptions touchantes des plaiſirs 
innocens du campagnard , ſes 


jeux, les foyers , les retraites 
d<licicules oppolces aux amule- 


mens frivoles des hommes, & 


a leurs affaires plus frivoles que 
leurs amuſemens. 


Ilya dans ce tableau, de ces 
traits vifs & inattendus, de ces 
derours cachcs & heureux , qui 
montrent en Virgile un genie 
pour la fatyre que des vues ſu- 
pèrieures & la bontè de ton 
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cœur Vempcchoient ſeules de 
cultiver (a). Quel vetcran ne ſe 
reconnoiſſoit pas dans le vieil- 
lard Corycien (b) ? Comme eux 
accoutumè aux armes dcs fa jeu- 
neſſe, il trouvoit enfin le bon- 
heur dans une retraite ſauvage, 
que ſes travaux avoit transfor- 
mee en un lieu de dclices (c). 


L'Italien, las de mener une 
vie remplie de craintes legiri- 


6) Hic petit excidiis urbem , miſeroſque 
penates, 
Ut gemmi bibar , & Sarrano dormiat oſtro. 
Virg. Georg L. ij, v. o, Cc. 
(a) Virg. Georg. L. iv. v. 125 & ſeq. 
(c) Il etoit du nombre des Pirates auxquels 
 Pompee avoit donnè des terrcs. J. Serv. in 
loc. & Fell. Pater. L. ij. p. 56. 


C ij 
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mes , deploroit avec Virgile les 
malheurs du tems, & plaignoit 


ſon Prince de ſe voir emportè 


par la violence des vétérans, 


Ut cum carceribus ſeſe effudere qua- 
drigæ 8 

Addunt in ſpatium, & fruſtra reti- 
nacula tendens 


Fertur equis auriga, neque audit cur- 
rus habenas (a): 


il recommencoirt ſes travaux 
dans Telpoir d'un nouveau ſié- 
cle d'or. 


Sonfuc- XXII. Si Ton adopte mes 
" idtes „Virgile neſt plus un ſim- 
ple Ecrivain, qui dècrit les tra- 


de) Virg. Georg. L j. v. 512. 


— 
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vaux ruſtiques. Ceſt un nouvel 
Orphce , qui ne manie la lyre 
que pour faire dcpoſer aux ſau- 
vages leur ferocite , & pour les 
rèunir par les liens des mœurs & 
des loix (a). 


Ses chants produiſirent cette 
merveille. Les veterans s accou- 
merent inſenſiblement au repos. 
Ils paſſerent en paix les trente 
annces qui Sëcoulerent avant 
qu Auguſte eur crabli, non ſans 


beaucoup de difficultè, un tré- 


(a) Sylveſttes homines ſacer interpreſque 
Deorum 
Czdibus & victu fædo deterruit Orpheus, 


Dictus ob hoc lenire tigres rabidoſque leones. 


Horat. Ars Poet, v. 391. 
C iy 


I a Car- 
TIQUE, 

Idee de 
u Criti- 
que. 
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ſor militaire pour les payer en 
argent (a). 


XXII. Ariſtote, qui portoit 
la lumiere dans les ténèbres de 
la Nature & de Art, eſt le 
pere de la Critique. Le tems, 
dont la juſtice lente, mais sure, 
met enfin la verite a la place de 
Ferreur,, a briſé les ſtatues du 
Philoſophe; mais a confirmc 
les deciſions du critique. Deſti- 
rue d'obſery tions, il a donne 
des chimeres pour des faits. For- 
me dans lécole de Platon & 


(a) Tillemont. Hiſt. des Emper. 
Tacit. Annal L. j. p. 39. 
Dionyſ. L. Iv. p. 565. 

Sueton. in Auguſt. c. 49. 
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dans les ecrits d'Homere , de 
Sophocle , d'Euripide & de 
Thucydide , il a puilc ſes regles 
dans la nature des choſes & dans 
la connoiſſance du cœur hu- 
main. II les a cclaircies par les 
exemples des plus grands mo- 


deles. 


Deux mille ans ſe font &cqii- 
Ics depuis Ariſtote. Les Criti- 
ques ont perfectionnè leur art. 
Cependant ils ne ſont pas en- 
core d'accord ſur Jobjet de leurs 
travaux. Les le Clerc, les Cou- 
ſin, les Des- maiſcaux , les 
Sainte-Marthe (a), nous en of- 


(a; Clenci Ars Crit. L. j. c. 1. 
Cv 
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frent des definitions differentes. 
Pour moi, je les crois toutes, 
ou trop partiales, ou trop arbi- 
traires. La Critique eſt, felon 
moi , Tart de juger des Ecrits & 
des Ecrivains : ce qu'ils ont dit, 
Sils Tont bien dit, Sils ont dir 
vrai (a). De la premiere de ces 
branches dccoulent la Grammai. 
re, la connoiſſance des langucs 


& des manuſcrits, le diſcerne- 


ment des ouvrages ſuppolcs , le 
rétabliſſement des endroits cor- 
rompus. Toute la théèorie de la 


(a) Il faut borner ce vrai au vrai hiſtori- 
que, à la verite de leurs temoignages & 
non de leurs opinions. Cette derniere eſ- 
pecede verite eſt plutòt du reffort dela Logi 
que que de celui de la Critique. 


| 
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Poëſie & de Eloquence le tire 
de la ſeconde. La troiſiẽme ou- 
vre un champ immenſe: Pexa- 
men & la critique des fairs. On 
pourroit donc diſtinguer la na- 
tion des critiques, en critiques 
Grammairiens , en critiques 
Rhéteurs, & en critiques Hiſto- 
riens. Les prètentions excluſives 
des premiers ont nui non- ſeule- 
ment à leur travail, mais a celui 
de leurs confreres. 


XXIV. Tout ce qu' ont été les, >: 
hommes, tout ce que le genic a alke. 
| Cree , tout ce que la raiſon a 
penſé, tout ce que le travail a 
recueilli ; voila le departement 
de la Critique. La juſteſſe deſ- 


C vj 
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prit, la fineſſe, la penetration, 
font toutes neceſlaires pour 
Fexcrcer dignement. Je luis le 
LittEratcur dans ſon cabinet; 
je le vois entoure des produc- 
tions de tous les ſiècles: ſa Bi- 
bliotheque en eſt remplie: ſon 
eſprit en eſt èclairè ſans en ctre 
charge : il étend ſes regards 
de tous cores : I Autcur le plus 
cloigne du travail de inſtant 
n'eſt pas oublic : un trait lumi- 
neux pourroit Sy rencontrer qui 
confirmeroit les decouvertes du 
Critique ou qui ébranleroit ſes 
hypotheſes. Le travail de PEru- 
dit eſt acheve; le Philoſophe 
de nos jours Sy arrete & loue la 
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memoire du Compilateur : ce- 
lui-ci en eſt quelquefois la 
dupe , & prend les materiaux 
pour I'cdifice. 


XXV. Mais le vrai Critique ore 
ſent que fa tache ne fait que e. 
commencer; il peſe, il combi- 
ne, il doute, il decide. Exact 

& impartial, il ne ſe rend qua 
la raiſon ou a Vautorite qui eſt 
la raiſon des faits (a). Le nom 
le plus reſpeQable le cede quel- 
quefois au temoignage d Ecri- 
vains auxquels les circonſtances 
ſeules donnent un poids mo- 
mentane. Prompt & fecond en 


(a) C'eſt-à-dire, PAutorite combine 
avecPExpcricnce, 
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reſſources, mais ſans fauſſe {ub- 
tilitè, il oſe ſacrifier Ihypothèſe 
la plus brillante, la plus ſpc- 
cieuſe, & ne fait point parler à 
ſes Maitres le langage de ſes 
conjectures. Ami de la vèrité, 
il cherche le genre de preuves 
qui convient a ſon ſujet, & il 
Sen contente. Il ne porte point 
la faux de Vanalyſe fur ces beautès 
delicates qui ſe fanent ſous la 
rouche la moins rude ; mais auſſi 
peu content d'une admiration 
ſterile, il fouille juſques dans 
les principes les plus caches du 
cœur humain, pour ſe rendre 
raiſon de les plaiſirs & de ſes 
dégoũts. Modeite & ſenſé, il 
n'ctale point ſes conjectures 


DE LA LITTERA TURE, 63 
comme des vèrités, les induc- 
tions comme des faits, les vrai- 
ſemblances comme des demonl- 
trations, 

XXV 1. On a dit que la Gœo- que uns 
mètrie Etcit une bonne Logi— — 
que, & Fon a cru lui donner 
un grand Eloge. Il eſt plus glo- 
ricux aux Sciences de develop- 
per ou de perfectionner Thom- 
me, que de reculer les bornes 
de Univers. Mais la Critique 
ne peut-elle pas partager ce ti- 
tre? elle a meme cet avantage. 

La Geometrie soccupe de dé- 
monſtrations qui ne ſe trouvent 
que chez elle: la Critique balan- 


ce les diffèrens degres de vrai- 
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ſemblance. C'eſt en les com- 
parant , que nous reglons tous 
les jours nos actions, que nous dé- 
cidons ſouvent de notre ſort ſa). 
Balangons des vraiſemblances 
critiques. 


©. XXVII. Notre ſiécle, qui ſe 
wall croit deſtinè a changer les Loix 
1 R-m. en tout genre, a enfante un 
Pirrhoniſme hiſtorique utile & 
dangereux. M. de Pouilly, eſ— 

prit brillant & ſuperficiel, qui 

citoit plus qu'il ne liſoit, douta 

de la certitude (b) des cinq pre- 


(a) Il s'agit principalement des Elè mens 


de la Geometric & de ceux de la Critique. 
Une definition claire de cette certitu- 

de, fur laquelle on ſe diſputoit, auroit pu 

ab e ger la controverſe. „ C'eſt la certitude 


5 hiſtoricgre 
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miers fiecles de Rome; mais 
ſon imagination, peu faite pour 
ces recherches, ceda facile 
ment a l'erudition & a la criti- 
que de M Freret & de | Abbe 
Sallier. (a) M. de Beaufort fit 


revivre cette controverſe, & 


Hiſtoire Romaine ſouffrit beau- 
coup des attaques dun Ecrivain 
qui ſgavoit douter & qui ſęa- 
voit decider. 
XXVIII. Un traité des Ro- Traits 


en re Ro- 
me & 


„ hiſtorique. Mais cette certitude varie Caribagꝶ. 


de ſiccle en ſicele. Je crois en gros A Pexiſ- 
tence & aux actions de Charlemagne: mais 
la certitude que jen ai n'eſt point ẽgale A 


celle des exploits d' Henri IV. 


(a) V. Mcm. de Acad. des Belles-Let- 
tres, tom. vj. p. 14-190. 
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mains & des Carthaginois de- 
vint entre {es mains une objec- 
tion accablante (a). Ce traitè ſe 
rencontre chez Polybe, Hiſto- 
rien exact & cclairC (5). Lori- 
ginal ſe conſervoit à Rome de 
{on tems. Cependant ce monu- 
ment authentique contredit tous 
les Hiſtoriens. L. Brutus & M. 
Horatius y paroiſſent comme 
exercant le Conſulat enſemble, 
quoique Horatius n'y parvint 
qu'apres la mort de Brutus. Les 
Romains y ont des ſujets qui 
n'ctoient encore que leurs Al- 
lies. On entend parler de la ma- 


(a) Diſſert. ſur Pincerrit. de PHiR, Hom: 


p. 33--46. 
(c) Polyb. Hiſt. I. iij, c. 22. 
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rine d'un Peuple, qui ne conſ- 

|  truiſit ſes premiers vaifleaux que 
dans la premiere guerre Puni- 
que , deux cent cinquante an3 
apres le Conſulat de Brutus. 
Quelles concluſions fatales ne 
tire-t-on pas de cette contraric- 
te? Elles font toutes au dcla- 
vantage des Hiſtoriens. 


| XXIX. Cette objection a Siet 
fort embaraſle les adverſaires 
de M. de Beaufort. Ils ont dou- 
re de Pauthenticire de ce monu- 
ment original. Ils en ont avance 
la date. Tachons par une expli- 
cation vraiſemblable de conci- 
lier le monument & les Hiſto- 


riens. Se parons dabord la date 


les Con- 
ſuls. 
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d avec le corps du traité. Celui- 
ci eſt du tems de Brutus. Celle- 
la eſt de la facon de Polybe ou 
de ſes Antiquaires Romaihs. 
Les noms des Conſuls ne fe li- 
ſoient jamais dans les traitẽs ſo- 
Temncls, dans les fædera con- 
ſacrcs par toutes les ceremonies | 
dela Religion. Les ſeuls Miniſ- | 
tres de cette Religion, les Fe- | 
ciaux , les ſignoient : & cette 
circonſtance diſtinguoit les fe- 
dera & les ſponſiones. Nous de- 
vons ce detail a Tite-Live (a). 
II fait diſparoitre la difficulté. 


(a) Spoponderunt conſules, legati, quæſ- 
tores, tribuni militum, nominaque eorum 


ui ſpoponderunt adhuc extant, ubi fi ex 
edere acta res eſſet, prererquam duorum 


fecialium non extarent. Tit. Liv, L. ix. c 5. 
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Les Anti quaires auront pris les 
Feciaux pour les Conſuls. Mais 
ſans ſonger a cette mépriſe, ces 
Antiquaires , que rien n'obli- 
geoit a la preciſion dans Vexpli- 
cation des monumens publics , 
ont marque Pannee du regifuge, 
par les noms cclebres du Fon- 
darcur de la libertè & de celui 
du Capirole. Il leur importoit 
peu de Saſsurer Sils exercerent 
le Conlulat enſemble. 


XXX. Les peuples A'Ardee, e, . 


d' Antium, de Terracine n'c- 
roient point ſujets des Roma ins; 
ou, Sils Tétoient, les Hiſtoriens 
nous ont donnè une idce tres- 
fauſſe de Ferendue de la Repu- 
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blique. Tranſportons-nous dans 
le ſiècle de Brutus, & puiſons 
dans la Politique des Romains 
une definition du terme d' Alliè 
aſſez cloignce de la notre. Ro- 
me, quoique la derniere colo- 
nie des Latins , ſongea de bon- 
ne heure a reunir toute cette 
Nation ſous ſes loix. Sa diſci- 
pline, ſes Heros & ſes victoires 
lui acquirent bien-tor une ſupe- 
riorite decidee. Fiers, mais po- 
litiques, les Romains en uſerent 
avec une ſageſſe digne de leur 
bonheur. Ils comprirent que 
des Cires mal- aſſervies arrete- 
roient les armes, Epuileroient 
les trèſors, & corromproient 
les mœurs de la Republique, 


—— RV — — QC 
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Sgus le nom plus {pecicux d'Al- 
lies, ils ſcurent faire aimer leur 
Joug aux vaincus. Ceux-ci con- 
ſentirent avec plaiſir a recon- 
noitreRome pour la Capitale de 
la Nation Latine, & a lui four- 
nir un corps de troupes dans 
routes ſes guerres. La Republi- 
que ne leur deyoit qu'unc pro- 
tection, marque de fa ſouve- 
rainete & qui leur coutoit ſi 
cher. Ces Peuples ctoient Allics 
de Rome; mais ils virent bien- 
tot eux-memes qu ils en Etoient 
elclaves (a). 


XXXI. Cette explication di- 


(a) Tit. Liv. L. viij. c. 4. 
Le Prereur Annivs appelle le gouverne- 
ment des Romains, Regnum impotens, 
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minue la difficultèé, me dira- 
t-on; mais ne la diſſipe pas. 
Tai » Vexpreſſion dont ſe 
ſert Polybe , ſignifie ſujet , dans 
le ſens propre du mor. Je ne le 
conteſterai pas. Mais nous n'a- 
vons que la traduction de ce 
Traité; &, fi lon accorde a les 
copies une conhance condition- 
nelle pour le fond des choſes, 
il ne doit pas ctre permis de rien 
conclure de leurs expreſſions 
priſes a la rigueur. Les aſſem- 
blages d'idees ſont {i arbitraires , 
les nuances (i legeres, les lan- 
gues (i differentes , que le plus 
habile Traducteur peut chercher 
des expreſſions Equiyalentes ; | 
mais nen trouve gueres que de 


ſemblables. 
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ſemblables (a). Le langage de ce 
Traitè Etoit ancien. Polybe ſe fia 
aux Antiquaires Romains. La 
vanite leur groſſit les objets. 
Federati ne ſignifie pas des Al- 
lies Egaux : rendons- le, dirent- 
ils, par Sujets. 


XXXII. La Marine des Ro- eum 


mains embaraſſe encore nos Cri- 
tiques. Polybe nous aſsure que 
la flotte de Duillius fut leur pre- 
mier eſſai dans ce genre (b). Eh 
bien ! Polybe ſe trompe, puiſ- 
qu'il ſe contredir : voila toute 
ma concluſion. Mais en admet- 
tant meme ſon recit , Hiſtoire 


(a) V. Cleric. Ars Critic. L. ij, c. 2, $ 
15, 25 3 


(a) Polyb. | Js C. 20. 


tine. 
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Romaine ne $ecrouleroit cepen- 
dant pas. Voici une hypothèſe, 
qui explique ce phcnomene 
d'une maniere raiſonnable ; & 
C'eit tout ce qu'on eſt en droit 
d'cxiger d'une hypothceſe. Tar- 
quin opprime le peuple & les 
ſoldats. Il Sapproprie tout le 
butin. On ſe degourte de la mi- 
lice. On Equipe de petits bari- 
mens qui font des courſes ſur 
mer. La Republique naiſſante les 
protege ; mais elle met un frein 
par ce traité a leurs depreda- 
tions. Des guerres continuelles, 
la paye qu on accorde aux trou- 
pes de terre font negliger la 
Marine, & dans un ficcle ou 
deux on oublie quelle a jamais 


- 
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exiſte (2). Polybe aura parle 


d'une fagon un peu trop gene- 
rale. 


XXXIII. D'ailleurs, la pre- 
miere Marine des Romains ne 
pouvoit ètre compolce que de 
batimens a cinquante rames. 
Gelon & Hieron conſtruiſirent 
des vaiſſeaux plus grands (b). 
Les Grecs & les Carthaginois 
les imiterent; & dans la pre- 


(a) Je ne dis rien de la flotte qui parut 
devant Tarente. Je crois que les vaiſſeaux 
appartenoient aux Habitans de Thurriun. 
Foyer Frensheim. ſupplem. Livian. L. xij. 
c. &. 


(50 Arbuthnor's. Tables. p. 225. Hiſt. 
du Commerce des Anciens par Huet. c. 


221 


D ij 


"of 
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miere Guerre Punique, les Ro- 
zains mirent en mer dc ces yail- 
ſeaux à trois ou quatre rangs de 
rames, qui CtOnnent encore nos 
Antiquaires & nos Mcchani- 
ciens, Cet armement ctoit bien 
propre a faire oublicr leurs 
cliais antiques & groſſiers . 


kebcx. XXXIV. Pai defendu avec 
— plaiſir une Hiſtoire utile & in- 
tèreſſante: mais Jai voulu ſur- 

tout montrer par ces reflexions 
combien ſont dclicates les diſ- 
cuſſions de la Critique, ou il 


(a) On peut voir une autre hyporheſe 
du cclebre M. Freret. Elle plair par ſa ſim- 
plicire ; mais elle me paroir inſoutenable. J. 
Mcmoires de Academ. des Belles-Lettres, 
tom. xviij. p. 102, Cc. 
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ne s'agit pas de ſaiſir la demon- 
tration, mais de comparer le 
poids des vraiſemblances oppo- 
ſces ; & combien il faut le dc- 

fier des ſyſtèmes les plus eblouil- 
ſans, puiſquil y en a ſi peu qui 
ſoutiennent lèpreuve d'un exa- 
men libre & attentif. 


XXXV. Une nouvelle conſi- 7. cric- 

deration embarraſſe la Critique wre 
| d'une nouvelle difficulté. IH ef? ne. 
des Sciences qui ne font que des 5 
connoiſſances: leurs principes 
font des verites de ſpëculation 
& non des maximes de condui- 
te. Il eſt plus facile de compren. 
dre ſtèrilement une propoſition 
que de ſe la rendre familiere, 


D ii 
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de Vappliquer avec juſteſſe , de 
Sen ſervit comme d'un guide 
dans ſes ctudes, & d'un flambeau 
dans ſes decouvertes. 


La marche de la Critique n'eſt 
point une routine. Ses princi- 
pes generaux font vrais, mais 
ſteriles. Celui qui ne connoir 
qu'eux fe meprend egalement , 
ſoit qu'il veuille les ſuivre ou qui il 
ole Sen Ecarter. Le Genie plein 
de reſſources, maitre des regles ; 
mais maitre auſſi des raiſons des 
regles, paroit ſouvent les mepri- 
ſer. Sa route nouvelle & hardie 
ſemble Ven Eloigner : mais ſui- 
vez-lejuſqu'au bout: vous voyez 
en lui un admirateur , mais un 
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admirateur eclaire des memes 
regles , qui ſont toujours la 
bale de ſes raiſonnemens & de 
ſes decouvertes. Que toutes les 
Sciences fuſſent legum non homi- 
num reſpublica , voila le ſouhait 
du peuple des Scavans. Son ac- 
compliſſement feroit fon bon- 
heur ; mais on ne ſcait que trop 
que le bonheur des Peuples & 
la gloire de ceux qui les cclai- 
rent ou qui les gouvernent, ſont 
des objets ſouvent differens, & 
quel quefois oppoles. Les Sca- 
vans du premier ordre ne veu- 
lent que des erudes ſemblables a 
la lance d Achille: elle n'eroir 
faite que pour les mains du Hc- 
ros. Eſſayons de la manier. 

D iv 
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e XXXVI. Le Legiſlateur de la 


$'ecarter 


% IH. Critique a Prononce , que le 
7 *. ” , 
wire Pocte doit rendre les Heros tels 


que I' Hiſtoire nous les fait con- 
notre : 


Aut famam ſequere, aut ſibi conve- 
nientia finge , 

Scriptor: Homereum (a) ſi forte re- 
ponis Achillen; 

Impiger, iracundus, inexorabilis, 
acer, 

Jura neget ſibi nata, nihil non arroget 
armis, &c (b). 


Réduirons- nous donc le Poc- 
te au role d'un froid Annaliſte ? 
Lui oterons-nous ce grand pou- 

(a) V. Bentley & Sanadon au v. 120. de 


Art Poerique d'Horace. 
(6) Horar. Ars Poet. v. 119. & ſeq. 


— —— 
nn 
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voir de la fiction, ce contraſte, 
ce choc des caracteres, ces ſi- 
tuations inattendues, ou fon 
tremble pour homme, où l on 
admire le Hèros? Ou bien, plus 
amis des beautès que des regles , 
lui pardonnerons- nous plus ailc- 
ment les Anachronilmes que 
Fennui ? 


XXXVTII. Charmer, atten- 


drir, Clever leſprit, Ceſt Ia: 
objet de la Poëſie. Les loix 8 


partielles ne doivent jamais faire 

perdre de vue qu'elles ne ſont 

que des moyens deſtinès a aider 

{cs opcrations , & non a les em- 

barraſſer. On a vu que la Philo- 

lophie , hcriſſce de demonſtra- 
DV 
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rions , ole a pcine entamer les 
idces regues : comment la Poëſie 
pourroit- elle eſperer de ne plaire 
qu'en sy pretant ? Nous nous 
plaiſons a revoir les Heros & 
les evenemens de T'Antiquite. 
Paroiſſent-ils traveſtis , ils pro- 
duiſent la ſurpriſe; mais une 
ſurpriſe qui rEvolte contre les 
nouveautes. Loriqu'un Auteur 
yeut hazarder quelque change- 
ment, il doit rcflechir, $il en 
nait une beauté frappante ou 
legere; mais toujours propor- 
tionnee a la violation des loix. 
Ce neſt qu'a ce prix qu'il peut 
racheter ſon attentar, 


Les Anachroniſmes d'Oyide 
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nous deplailſent (a); la verite y 
eſt corrompue {ans ctre embel- 
lie. Que le Mézence de Virgi- 
le eſt d'un caractere dificercnt 
Ce Prince ne perir que par les 
armes d Aſcagne. (b) Mais 
quel Lecteur aſſez glacc pour y 
ſonger un inſtant, lorſquil 
voit Ente, miniſtre des ven- 

(a) En matiere de Geographic & de 
Chronologie, on doit peu comprer ſur 
Pautoritè d Ovide. Ce Poete etoit d'une 
1gnorance groſſiere dans ces deux Sciences. 
Liſez la deſcription des voyages de Medee ; 
Meramorph. L. vij. v. 350-402 & le xiv. 
L. des memes Methamorph. Cclle-là eſt 
remplie d erreurs gèogtaphiques, qui don- 
nent la torture aux Commentatcurs meme; 
& celui-ci tourmille de bevues chronolo- 

iques. 

(6) Serv. ad Virg. Æneid. L. iv. v. 6ac. 
Dion. yn Antiq. Rom. L. j. 


D vi 
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geances celeſtes, devenir le 
protecteur des Nations oppri- 
mees, lancer la foudre ſur la 
tète coupable du Tyran; mais 
S attendrir ſur la victime infor- 
runce de ſes coups : le jeune & 
pieux Lauſus digne d'un autre 
pere & d'un deſtin plus propice? 
Que de beautcs I Hiſtoire faiſoit 
perdre au Pocte | Encourage 
par ce ſucces, il Tabandonne 
quand il eur du la ſuivre. Ence. 
arrive dans Italie fi deſiree : les 
Latins accourent pour defendre 
leurs foyers : tout menace du 
plus ſanglant combar, 


» Deéjà de traits. en Lair s'cleyoirt un 
nuage , 
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» Deja couloit le ſang premice da 
___ carnage (a). » 

Le nom d'Ence fait tomber 
les armes aux ennemis; ils crai- 
gnent de combattre ce Guerrier 
dont la gloire sëleve des cen- 
dres de ſa Patrie. Ils courent 
embraſſer ce Prince annoncè 
par tant d'Oracles, qui leur ap- 
porte du fond de T'Aſie, les 
Dieux, une race de Heros & la 
promeſſe de! Empire de I'Uni- 
vers. Latinus lui offre un azile 
& {a fille (b). Quel coup de 
theatre! qu'il Etoit digne de la 
majeſtẽ de TEpopee & de la 
plume de Virgile ! Qu on lui 


(a) Racine Iphig. AR. v. Sc. dern. 
[5] Tit. Liv. L. j. c. 1. 
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compare, ſi onVoſc, lambaſſade 
d'[lioneus, le Palais de Latinus 
& le dilcours du Monarque (a), 


XXXVIII. Que le Poëte, je 


* le repete encore, ole hazarder , 
pourvu que le Lecteur retrouve 


toujours dans ſes fictions ce 
meme degré de plailir que la 
verite & les convenances lui 
euſſent offert. Qu'il ne boule- 
verſe pas les Annales d'un ſiècle 
pour dire une antithèſe. L'in- 
vention ne trouvera pas cette 
loi trop ſcvere ſi elle reflechir 
que le ſentiment appartient a 
tous les hommes, que les con- 


[a] Virg acid. L. vij. v. 148. juſqu's 
285. 
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noiſſances ne ſont le partage 
que d'un petit nombre, & que 
le beau agit plus puiſſamment 
ſur lame, que le vrai ſur Teſprit. 
Qu'elle fe ſouvienne toute-fois 
qu'il eſt des Ecarts que rien ne 
peut faire oublicr. L'imagina- 
tion forte de Milton, la verſi- 
fication harmonieuſe de Vol- 
taire, ne nous reconcilieroient 
jamais avec Ceſar lache, Catili- 
na vertueux, Henri IV vain- 
queur des Romains. Diſons en 
raſſemblant nos idees , que les 
caracteres des Grands Hommes 
doivent etre ſacrés; mais que 
les Poëtes peuvent écrire leur 
Hiſtoire moins comme elle a 
etè que comme elle eur du ètre; 
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qu'une creation nouvelle revol- 
te moins que des changemens 
eſſentiels, parce que ccux - ci 
ſuppoſent Terreur, & celles-la 
une {imple ignorance; & qu en- 
fin on rapproche plus aiſèment 
les tems que les lieux. 


On doit {ans doute de Vindul- 
gence aux ſiècles reculcs, ou les 
Syſtemes des Chronologiſtes 
{ont les fictions des Poëtes, a 
Pagrement pres. Quiconque 
ole condamner TEpiſode de 
Didon, cit plus Philoſophe ou 
moins homme de gout que 
moi (a). 


[2] On peut douter cependant ſi cet Epi- 
Ode bleſſe la veritable Chronologie. Dans 
le 
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XXXIX. Plus on aapprofondi 
les Sciences, plus on a vu quel- 


le ſyſtẽme plauſible du Chevalier Newton , 
Enee & Didon ſe ttouvent contemporains. 
[1] Les Romains devoient mieux connoi— 
tre 'Hiltoire de Carthage que les Gtecs. 
Les Archives de Carthage étoient paſices 
à Rome (2). La langue Punique y ctoit aſſez 
connue (3). Les Romains confultotent vo- 
lontiers les Africains fur leut origine (4). 
D'ailleurs, (& c'eſt afſez pour diſculper 
notre Poëte) Virgile adopte une Chrono- 
logie plus conforme aux ſupputations de 
Newton qu'a celles d' Eratoſthene. Peut- 
etre ne ſera-t-on pas facht de voir les preuves 
de ce ſentiment. Bs 


Sept ans ſuffirent à pcine au courrovx de 
Junon & aux voyages d Ene. C'eſt Didon 
qui me Papprend : 

Nam 


(i) v. Newton's Chronology of ancient Kingdoms 
reformed. p. 32. (2) Univerſal Hiſtory. tom. xiij. 


Les Sei- 
CNCCSNHMN lt» 
turelles. 


p. 111-112. (3) Plaut. Penul. Act. v. Sc. 1. (4) Sa © 


luſt. in Bell. Jugurth. c. 17. Ammian Marcel. 1. $xj, 
Mem. de Acad, des Belles Lett. tom. iv. p. 464. 
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les &toicnt toutes lices. On a 
Bec ; 1 
an:! Cru voir un bois immenſe. Au 


des nom- 
— Nam te jam ſept ima portat 
Omnibus ertantem terris & fluctibus ætas (+). 


Quelques mois apres il arriva au bord du 
Tibre. Ce tur là que le Dieu du Fleuve lui 
apparut, lui predit de nouveaux combars z 
mais lui fir eſperer une fin glorieuſe a ſes 
maux. Un prodige confirma'Oracle. Une 
truye couchee ſur le rivage montroit , par 
fes trente petits qui Venvironnoient , le 
nombre d' anne es qui devoient 8'Ecouler 
avant que le jeune Aſcagne jettât les fon- 
demens d' Albe: 


Jamque tibi, ne vana putes hæc fingere ſomnum | 
Littoreis ingens inventa ſub illicibus Sus, 
Triginta capitum fœtus enixa, jacebit ; 

Alba, ſolo recubans, albi citcum ubera nati. 

Nic locus urbis erit, requies ea certa laborum: 

Ex quo ter denis urbem redeuntibus annis. 
Aſcanius clari condet cognominis Alban ( 8 


— — 


(5) Virgil. Eneid. L. j. v. 755. 
16) Virgile Eneid. I. viij. v. 42. 
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premier coup dil , tous les 
arbres qui le formoient, paroiſ- 


Cette Ville demeura pendant trois cent ans 
le ſiege de l' Empire & le berccau des Ro- 
mains ; 


Hic jam ter centos totos regnabitur annos 
Gente ſub HeRorea (7). 


Ce ſont-lales expreſſions que Virgile met 
a la bouche de Jupiter. Nos Chronologi!- 
tes $embarraſſent peu de faire tenit fa pa- 
role au Maitre du tonnerre. Ils font de- 
truire la Ville 'Albe par Tullus Hoſti- 
lius pres de cinq cens ans apres ſa fonda- 
tion, & environ cent ans apres celle de Ro- 
me (). La priſe de Troye place à lan go, 
& ſuivie Pun intervalle de 337 ans, nous 
conduit a 567, 60 ans apres les Palilia, 
EPOGu2 qui quadte au mieux avec le regne 
du troiſiè me Succeſſeut de Romulus( g) Une 
ancienne tradition c-nlſervec par Plutarque 
—— 3 
7) Ide m. l. j. v. 272. (8) V. les Tables Cl. c- 
nolog. d' Helvicus ad ann. A. C. 656, &c. 
(y) Newtun's Cirounuiogy, p. 52 5 &c. 
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loient iſolcs ; mais a-t-on percè 
la ſuperficie, on a vu que les 


(10) y coincide avec preciſion. Cn detcrra 
les Livres de Numa, An. ant. Chr. 181, 
quatre cens ans apres la mort de ce Roi & 
le commencement du regne d'Hoſtilius. 
Numa mourvt donc 38 1 ans avant Pere chre- 
tienne. Quel art dans le Poete de ſaiſit le 
moment on Enee arrive a Carthage pour 
re pondre à ſes Critiques, de la ſeule manie- 
re que la rapidite de ſa marche & la gtan- 
deur de ſon ſujet pouvoient Je lui petmet- 
tre! Il leur fait ſentir que dans ſes hypo- 
theſes la rencontre de Didon & d' Ence n' 
point une licence poëtique. V irgile ret 
pas le ſeul qui airrevoque en doute la Chro- 
nologie vulgaire des Rois Larins. Je le ſoup - 
conne meme d'avoir puiſe ſes 1dees dans les 
ouvrages de ſon contemporain Trogue- 
Pompee. Cet Hiltorien , le rival de Lite- 
Live & de Saluſte (11), donnoit au Royau- 
me 


I es 


(10) v. Plutarch. in Numa. 
(11) Flav. Vopiſc. in ptoem. Aut elian. 
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racines ctoicent entremelces. 
Il n'y a point d'ctude, pas 


me d' Albe la meme durce de trois cens ans. 
S: ſon hittoire univerſelle ne $'eroirt point 
perdue, nous y verrions apparemment 
le derail & les preuves de cette opinion. 
A preſent il faut nous contenter d'en lite 
la {imple expoſition chez ſon abreviarcur. 
Albam longam condidit que trecentis an- 
nis caput regni fuit (12). Tite- Live lui- 
meme , ce pere de l'Hiſtoire Romaine , 
qui fait parc itre quelquefois tant d'attache- 
ment a la Chronologie recue (13), mais 
qui gliſſe d' ordinaire ſur les endroits ſca- 
breux d'une fagon qui montre ſa bonne foi 
& {01 ignorance, ſemble ſe dener de ſes 
guides dans ces ſiécles recules. Rien de 
plus naturel que de marquer la durèe du 
regne de chaque Roi Latin dont 1] rappor- 
te le nom (14) Or il ſe tait fur cet arti- 
cle. Rien de plus nèceſſaire que de fixer 


au 


— 


(12) Iuſtin. 1. xliii. c. 1. (13) Tit, Liv, I. j. c. 18. 
& alibi paſſim. 


(14) Tit. Liv.» J1, C. 9. 
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mème la plus chctive & la moins 
connue, qui n offre quelquefois 
des faits, des ouvertures, des 
objections a la plus ſublime & 
a la plus cloignee des connoiſ- 


au moins l'intervalle entre Ente & Romu- 
lus; il ne le fait point. Ce n'eſt pas tout. 
„La deſtruction d' Albe, dit-il, ſuivit de 
»400 ans {a fondation ( 17). En retran- 
chant cent ans pour les regnes de Romu- 
Ins & de Numa, & pour la moitiè de ce. 
lui d'Hoſtilius, il nous cn reſtera 300 au 
lieu de 400 que nous donneroit la Chro- 
nologie d Eratoſthene. Tite- Live eſt donc 
d'accord avec Virgile a peu de choſe pres; 
& cette petite difference affermir leur union 
plutor qu'elle ne Vaffoiblit. Je prevois une 
objection, mais des plus minces. M rẽ pon- 
dre, ce ſeroir erẽer des monſtres pour les 
combattre; ainſi, je finis cette digreſſion 
deja trop longue. 


— — 


(15) Idem l. j. c. 29. 


—ͤ—I—— p ſ—— — — 
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fances. J'aime a peſer fur cette 
conlideration. Il faut faire voir 
aux Nations & aux Profeſſions 
diffcreates leurs beſoins reci- 
proques. Montrez a I Anglois 
les avantages du Francois, fai. 
res connoitre au Phyſicien les 
ſecours que la Littèrature lui 
preſente: amour propre ſup- 
plce a ce que la diſcretion vous 
a fait ſupprimer. Ainſi la Phi- 
loſophie $'&tend , Thumanite 
gagne. Les hommes croient ri- 
vaux, ils ſont freres. 

XL. Dans toutes les Sciences 
nous appuyons ſur les raiſonne- 


Liaiſon 
de la Pl. y- 
ſi _ * 
de la Lit 


mens & {ur les faits. Sans ceux. tératurt. 


ci nos Etudes ſeroient chimeri- 
ques; privces de ceux- la, elles 
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ne {gauroient ctre quaveugles. 
Ceſt ainſi que les Belles- Lettres 
lont mclangces. Toutes les bran- 
ches de Etude de la Nature, 
qui cache ſouvent ſous une pe- 
titeſſe apparente une grandeur 
rcelle , le ſont pareillement. Si 
la Phyſique a ſes Buffons, elle 
a auſſi, (pour parler le langage 
du tems, ſes Erudits. La con- 
noiſſance de! Antiquitè leur of- 
fre aux uns & aux autres une riche 
moiſſon de faits propres a dé- 
voiler la Nature, ou du moins à 
empecher ceux qui I'crudient de 
prendre un nuage pour une Di- 
vinité. Quelles lumieres le Me- 
decin ne puiſe-t-i] pas dans la 
deſcription de la peſte qui deſola 
Athenes? 
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Athenes? JVadmire avec lui la 
force majeſtueuſe de Thucy- 
dide (a), Vart & I'energie de Lu- 
crece (b); mais il va plus loin : 
il ccudie dans les maux des Arhc- 
niens ceux de {es Concitoyens. 


Je {cais que les AnciensSap- 
pliquoient peu aux Sciences na- 
turelles; que deſtirucs d'inſtru- 
mens, & ilolcs dans leurs tra- 
vaux , ils n'ont pu raſſembler 
qu'un petit nombre d'Obſerva- 
tions melces d'incertitudes , di- 
minuCces par les injures du tems, 
& jettèss au hazard dans un 


(a) Thucydid. 1 i. 
(b) Lucret. de Rer. Natur l. vii. v. 1136. 


&c. 
E 
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grand nombre de volumes (a) : 
mais la pauvretè doit-elle inſpi- 
rer la negligence ? Lactivitè de 
Ielprir humain Sexcite par les 
dithculrcs. La nèceſſitè, mere 
durclachement, ſeroit un aſſem- 
blage ctrange. 


3 LI. Les partiſans memes les 
r ae plus 2zClès des Modernes ne diſ- 
al <A conviendront Pas z je penſe 7 


ane < 


ba des ſecours que les Anciens pol- 


thc a atre. 


> nin | & dont nous man- 


(a) M. Frerer croyoit les obſervarions 
r hiloſophiques des Anciens plus exactes 
qu'on ne le penſe. Quiconque connoit le ge- 
nie & les lumieres de M. Freret, ſent le 
poids de ſon autorite V. Memoires de “A- 
cademie des Belles - Lettres, tom. xviij. 
Pe 97» 


—— — 


— 
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quons. Je rappelle , en fremil- 
ſanr , les ſpectacles ſanglans 
des Romains. Le ſage Ciccron 
les dereſtoir & les mepriloit (a). 


La ſolitude & le ſilence Vem- 


portoient de beaucoup chez Jui 
ſur ces chefs-d'ceuvre de magni- 
ficence, d'horreur & de mauyais 


goùt (b). En effet, ſe plaire au 


(a) Ciceron envie le ſort de ſon ami Ma- 
rius, qui paſa a la campagne les jours des 
jeux magniſiques de Pompèe. Il parle avec 
a ſſez de mèptis du teſte des ſpectacles; mais 
il s'attache ſurtout aux combats des beres 
ſauvages: » Reliquæ ſunt venationes, (dit- 
» 1] ) binæ per dies quinque : magnificè, 
» nemo negat , ſed quæ poteſt homini eſſe 
„ polito delcRatio , cum aut homo imbe- 
» cillus a valentiſſimà beſtià laniatur, aut 
» ptæclara beſtia venabulo ttanſverberatur. 


(5) Cicero ad Famil. I. vij. epiſt. 1. 
E i; 
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arnage n'eſt digne que d'une 
troupe de ſauvages. On ne pou- 
voit Clever des Palais pour y faire 
combattre des bètes, que chez 
un Peuple qui preteroit les dé- 
corations aux beaux vers & les 
machines aux ſituations (a). Mais 
tels ctoient les Romains : leurs 
vertus, leurs vices, & juſquà 
leurs ridicules ctoient tous lies a 
leur principe dominant, amour 
de la Patrie. 


Cependant, ces ſpectacles (i 
affreux aux yeux du Philoſo- 


phe , fi frivoles a ceux de 


Homme de gout , devoient 


etre bien precieux pour le Na- 


(a4) Horat. I. 2. ep. I. v. 187. 


— 


\ 
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turaliſte. Qu'on le reprelente i> 
monde épuiſé pour fournir 4 
ces jeux, les trèſors des riches 6: 


le pouvoir des Grands mis cn 


Euvre pour dcterrer des crèatu- 
res ſingulieres par leur figure, 
par leur force ou par leur rare- 
ee, pour les amener dans H- 
phithcatre de Rome, & pour 
mettre en jeu Vanimal enticr (a. 
Ce devoit ètre une Ecole ad mi- 
rable, ſur- tout pour cette par- 
tie la plus noble de ÞHiſtoirc 
naturelle, qui Sapplique plutot 
a étudier la Nature & les pro- 
prictcs des animaux, qu de- 
crire leurs os & leurs cartilages. 
Souvenons- nous que Pline a 


(2) V. Effais de Mont. vol. 3. p. 140. 
E ii 
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frequente cette Ecole, & que 
FIgnorance a deux filles:Incrc- 
dulite & la Foi aveugle. Ne 
dcefendons pas moins notre li- 
berte contre lune que contre 
Tautre. 


pat o XLII. Si Ton ſort de ce 


les Phy- Re 
fciess Theatre pour entrer dans un 


anciens 


erudioi- autre plus vaſte, & pour exa- 
iure. miner quelles Ctoient les Con- 
trees ſoumiſes aux Naturaliſtes 
& aux Phyſiciens de FAntiqui- 


tè; nous ne les plaindrons pas. 


Je ſais que la navigation 
nous a ouvert un nouvel Hé— 
miſphere; mais je ſais auſſi que 
la découverte d'un Matelot, & 
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le voyage d'un Marchand, n'c- 
clairent pas toujours le monde 
comme ils Penrichiſſent. Les 
limites du monde connu ſonc 
plus ètroites que celles du mon- 
de materiel, & les borncs du 
monde éclairè ſont encore plus 
refierrces. Du tems des Pline, 
des Ptolomèe & des Gaticn , 
Europe, a preſent le ſiëge des 
Sciences, I'ctoit également; 
mais la Grece, Aſie, la Syric , 
TEgypte, VAfrique, Pays {c- 
conds en miracles, éëtoient rem- 
plis d'yeux dignes de les voir. 
Tout ce vaſte Corps ctoit utii 
par la Paix, par les Loix & par 
la Langue. LA fricain & le 


Breton, Eſpagnol & FArabe, 
E iv 
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ſe rencontroient dans la Capi- 
tale, & Sinſtruiſoient tour-a- 
tour. Trente des premiers de 
Rome, ſouvent éclairéès eux- 
memes , toujours accompagnès 
de ceux qui [I'croient (a), par- 
toient tous les ans de la Capi- 
tale pour gouverner les Prov in- 
ces; & pour peu qu'ils euſſent 
de curioſitè, Hautoritè applanil- 
ſoit les routes de la Science. 


Len XL. C'ctoit, ſans doute, de 
gne in- {on beau- pere A gricola, que 
par "Oc- Tacite apprit que lOcean inon- 
(tan. . 
doit la Grande Bretagne, & 
rendoit ce Pays un amas de ma- 


(a) V. Strab. 1. xvii p. 816. Edit. Ca- 
laub. n 
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rais (a. Hcrodien nous confir- 
me ce fait (b). Cependant au- 
jourd'hui, a quelques endroits 
pres, le terrein de notre lile vit 
aſſez cleve H. Pourroit-on ran- 
ger ce fait parmi ceux qui con- 
firment le $y{.cme de la diminu- 
tion des eaux? Trouvera-t-on 


(a) Tacit. in Vit. Agticol. c. ro. 
(50 Herodian. Hit. I. iii. c. 47. 


(e) Voici les paroles d'Herovien : » Ta 
726 TAITTE Ths BHE N ο THIMASG = 
Miz Tais rd tale OVEN ds AUGeTIOW 
tawdn yiveraul. 


Tacite $'cx7rime d'une maniere encore 
plus forte. » Uoum ad !iderim (dit-il) nub 
» quam latiùs cummart mate: muitim flu- 
» mifum hac atque illuc ferti, nee littote 
> tenùs accreſccre aut reſorberi; fed in- 
» fluvre pes: as atque ambar? ; c-ian jugis 
1 atque mon daus influce velut iu ſud. » 


an, | 
E v 
8 
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dans les Ouvrages des hommes 
de quoi affranchir le Pays du 
joug de Ocean? Le ſort du ma- 
rais de Pomptine (a) & de 
quelques autres nous donneroit 
d'aſſez minces idées de leurs 
travaux. Quoiqu'il en ſoit, con- 
tent davoir fourni les may 


(a) Le Conſul Cerhegus deſſecha ce 
rais. A. U. C. 592. Du tems de J ules 
Ce ſar il Eroir de rechef inondè. Ce Dicta- 
teur avoit deſſein d'y faire travailler. Il pa- 
roit qu' Auguſte le fit; mais je doute que 
ſes travaux ayent mieux teuſſi que les pte- 
miers : du moins Pline Fappelle encore ma- 
rais. Horace Vayoit cn quelque ſorte pré- 
uy: x Debemur morti nos noſtraquuue 

„ Steriliſque di ù palus aptaque remis 
„ Vicinas urbes alit & grave ſenſit arat um. ,z 


Freinsheim. ſupp. 1. xlvi. c. 44. Sucton. I. 
1. c. 44. Plin. Hiſt. Nat. I. iii c. F, 


— — — 
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riaux, j'en laiſſe emploi aux 
Phyſiciens. Ce neſt pas chez 
les Anciens qu'on apprend a 
n'approfondir rien, a cffleurer 
chaque chole, a parler avec le 
| plus de hardieſſe des ſujets qu'on 
entend le moins. 

XLIV. „ Aprcs TEſprit de ,.+;.; 
» diſcernement, ce qu'il y a de un. 
» plus rare au monde, (dit le ju- 

» dicieux la Bruyere) ce font les 
» perles & les diamans.“ Je mers 


Pr6ien- 


ſans balancer VEſpric Philoſo- wns 
phique avant celui de diſcerne- ab rs 
ment. Ceſt la choſe du monde la 
plus prönée, la plus ignorce & 
la plus rare. Il n'y a point d'E- 
crivain qui n'y aſpire. Il ſacrifie 

dds bonne grace la Science. Pour 

| E vj 


ncitpas, * 
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peu que vous le preſſiez, il con- 
viendra que le jugement ſevere 
embarraſſe les opèrations du GC- 
nic; mais il vous aſsùrera toujours 
que cet Eſprit Philoſophique, 
qui brille dans ſes Ecrits, fait 
le caractere du liccle ou nous vi- 
vons. L'Eſprit Philoſophique 
d'un petit nombre de grands 
Hommes a formè, ſelon lui, ce 
lui du ſiècle. Celui- ci Seſt repan- 
du dans tous les Ordres de 'E- 
rat, & leur a prepare, alontour, 
de dignes Succeſſeurs. 


XLV. Cependant, ſi nous 


jettions les yeux ſur les Ouvra- 
ges de nos Sages , leur diver- 


{ite nous laiſſeroit dans lVincer- 
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titude ſur la nature de ce talent; 
& celle-ci pourroit nous con- 
duire a douter Sil leur eſt rombe 
en partage. Chez les uns, il con- 
ſiſte à ſe frayer des routes nou- 
velles, & à fronder toute opinion 
dominante, fuͤt-elle de Socrate 
ou d'un Inquiſiteur Portugais: 
par la ſeule raiſon qu'elle eſt 
dominante. Chez les autres, 
cet eſprit Sidentifie avec la Geo- 
mctrie, cette Reine impèrieuſe, 
qui non contente de regner , 
proſcrit ſes ſceurs, & dcclare 
rout raiſonnement peu digne de 
ce nom, qui ne roule pas fur des 
lignes & ſur des nombres: Ren- 
dons juſtice à feſprit hardi dont 
les Ecarts ont quelquefois con- 
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duit a laveritc, & dont les exccs 
memes, comme les rcbellions 
des Peuples , inſpirent une 
crainte ſalutaire au Deſpotiſme. 
Penctrons-nous bien de tout ce 
que nous devons a I'Eſprit Gco- 
metrique ; mais cherchons pour 
Eſprit Philoſophique un objet 
plus ſage que celui-la , & plus 
univerſel que celui-ci. 


XLVI. Quiconque Seſt fami- 
liarif2 avec les Ecrits de Cicé- 
ron, de Tacite , de Bacon, de 
Leibnitz, de Bayle, de Fonte- 
nelle, de Monteſquieu, Sen 
ſera fait une idée auſſi juſte & 
bien plus parfaite que celle que 
Jeſſaierai de tracer. 
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L'Eſprit Philoſophique con- 
ſiſte a pouvoir remonter aux 
idées ſimples, a ſaiſir & a com- 
biner les premiers principes. Le 
coup-· dœil de ſon poſſeſſeur eſt 
juſte, mais en mème-tems cren- 
du. Place fur une hauteur, il 
embraſſe une grande crendue de 
-pais, dont il ſe forme une image 
nette & unique, pendant que 
des eſprits auſſi juſtes, mais plus 
bornes , nen decouvrent qu'une 
partie. Il peut etre Geometre , 
Antiquaire, Muſicien; mais il 
eſt toujours Philoſophe , & a 
force de penetrer les premiers 
principes de ſon Art, il lui de- 
vient ſupèrieur. Il a place parmi 
ce petit nombre de Gènies, qui 
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travaillent de loin en loin a for- 
mer cctte premiere Science, a 
laquelle, fi elle coir perfection- 
nee, les autres ſeroient ſoumiſes. 
En ce ſens, cet eſprit eſt bien 
peu commun. Il cit aſſez de 
Gẽnies capables de recevoir avec 
juſteſſe des idées particulieres; 
il en eſt peu qui puiſſent ren- 
fermer dans une ſeule idce abſ- 
traite un aſſemblage nombreux 


, 
» 


d'autres 11225 moins gener ales. 


XLVII. Quelle étude peut 


qulupeut former cet Eſprit? Je nen con- 
in Linwe- NOIS aucune. Don da Ciel, le 


grand nombre I'ignore ou le 
mépriſe: les ſages le ſouhai- 
tent: quelques- uns font recu : 
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nul ne Vacquiert ; mais je crois 
retude de la Littèrature, cette 

habitude de devenir, tour à tour, 
_ Gree , Romain, Dilciple de 
Zcnon ou d'Epicure , bien pro- 
pre a le developer & a Vexercec. 
A travers cette diverſitè infinie 
deſprits, on remarque une con- 
formitè generale entre ceux a 
qui leur ſiècle, leur pais, leur 
Religion a inſpirè une maniere 
a peu pres pareille denviſager 
les mèmes objets. Les ames les 
plus exemptes de prcjugcs ne 
ſcauroienr sen dèfaire entiere- 
ment. Leurs idèes ont un air de 
paradoxe; & en briſant leurs 
chaines , vous ſentez qu'elles 
les ont portces, Je cherche chez 
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les Grecs des fauteurs de la Dé- 
mocratie ; des Enthouliaſtes de 
amour de la Patrie chez les Ro- 
mains; che les Sujets des Com- 
modes, des Severes ou des Cara- 
calles, des Apologiſtes du pou- 
voir abſolu; & chez PEpicurien 
de I Antiquite (a) la condamna- 
tion de ſa Religion. Quel ſpecta- 
cle pour un Eſprit vraiment Phi- 
loſophique, de voir les opinions 
les plus abſurdes regues chez les 
Nations les plus cclairces:des Bar. 


(a) Depuis qu'Epicure eur rẽpandu ſa 
doctrine, on commenga a ſe declarer aſſez 
publiquement ſur la Religion dominante, 
& Aa ne la regarder que comme une inſtitu- 
tion. V. Lucret. de Rer. Natur. I. i. v. 62. 
& c. Saluſt. in bell, Catilin. c. 51. Cicero 
pro Cluent. c. Ci. | 
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bares parvenus à la connoiſſance 
des plus ſublimes vèrités: des 
conſèquences vraics, mais peu 
juſtes, rirces des principes les 
plus erroncs ; des principes ad- 
mirables qui approchoient rou- 
jours de la verite ſans jamais y 
conduire : le langage forme ſur 
les idces, & les idces jultitices 
par le langage : les ſources de 
la Morale par-tour les memes : 
les opinions de la contenticuſe 
Mctaphyſique par- tout varices , 
d' ordinaire extravagantes, net- 
tes ſeulement pendant quelles 
furent ſuperficielles; ſubtiles, 
obſcures, incertaines, toutes 
les fois qu'elles prerendirent a 
la profondeur! Un Ouvrage Iro- 


TS 
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quois , fur-il rempli d'abſurdi- 

tcs , ſeroit un morceau im- 
payable. II offriroit une expe | 
rience unique de la nature de 
reſprit humain place dans des 
circonſtances que nous avons 
jamais Eprouvces & domine par 

des mceurs & des opinions reli- 
gieuſes contraires aux nõtres. 
Quelquefois nous ſerions trap= | 
pcs & inſtruits par la contraricte | 
des id<cs qui en naitroient: 
nous en chercherions les rai- 
ſons : nous ſuivrions ame der- 
reur en crreur. Quelquetois auſſi 
nous reconnoitrions avec plailir 
nos principes , mais decouverts 
par d'autres routes, & preſque 
toujours modiſie's & alte. 
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Nous y apprendrions non - {Ccu- 
lement a avouer, mais a ſentir la 
force des prejugcs , a ne nous 
ctonner jamais de ce qui nous 
paroit le plus abſurde, & a nous 
dcher ſouvent de ce qui nous 
ſemble le mieux crabli, 


Jaime à voir les jugemens 
des hommes prendre une tein- 
ture de leurs prèventions, à les 
conſidèrer qui n'olent pas tirer 
des principes qu'ils reconnoiſ- 
ſent pour ctre juſtes, les conclu- 
ſions qu'ils ſentent crre exactes. 
Jaime a les ſurprendre qui dc- 
teſtent chez le Barbare ce qu ils 
admirent chez le Grec, & qui 
qualifient la mcme Hiſtoire 


113 Essar SUR L'ETUDE 
dimpie chez le Payen, & de 
{acrce chez le Juif, 


Sans cette connoiſſance Phi- 
lolophique deFAntiquite, nous 
ferions trop d'honneur a l'eſ- 
pece humaine. L'empire de la 
Coutume nous ſeroit peu connu: 
nous confondrions à tout mo- 
ment Iincroyable & Tabſurde. 
Les Romains ctoient cclaires ; 
cependant ces memes Romains 
ne furent pas choques de voir 
rceunir dans la perſonne de Ce- 
ſar, un Dieu, un Pretre & un 
 Athee (a). Il vitelever des Tem- 

(3) Arhee en miant ſinon l'exiſtence, du 
moins la providence de la Divinité; car Ce- 
{ar &toir Epicurien. Ceux qui ont envie de 


voir comment un homme d'eſprit peut ren- 
s dre 


— — — 
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plesa ſa clemence(a).,Colleguede 
Romulus, il recevoit les vœux de 
la Nation (b). Sa ſtatue ctoit cou- 
chce , dans les feres ſacrèes au- 
pres de ce Jupiter, quun inſ- 
tant aprcs il alloit lui- mème in- 
voquer (c). Fatigue de cette 


dre obſcure une vèritè claire, liront avec 
plaiſir les doutes que M. Bayle a  reran- 
dt e {ur les ſentimens de Ceſar. V. Did. de 
Bayle, d Particle Ceſar. 

(a) V. MEmoires de PAcademie des Bell. 
Lett. rom. i p. 369, &c. 

(Cicero ad Attic. I. x11. epiſt. 46, &c. 
I. xii. opiſt. 28. 

(c) Cèſar Eroit Souverain Pontite, & ce 
Sacerdoce n' toit point pour les Empercurs 
un vain titre. Les belles Diſſertations de M. 
de la Baſtie ſur le Pontificat des Empereurs, 
convaincront les incredules, s'il en eſt, ſur 
cet article. Conſultez ſurtout la troiſiẽme 
de ſes Pieccs inſerte dans les Mémoires de 
I Academic des Belles - Lettres, tom. xv. 
P- 39- 
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vaine pompe, il cherchoit Panſa 
& Trebatius pour ſe moquer 
avec cux de la credulite du Peu- 
ple, & de ces Dicux feffet & I'ob- 


jet de ſa terreur (a). 
XLIX. 
(a) Lucrece, ne avec cet enthouſiaſme 
&imagination qui fait les grands Poetes & 
les Miſſionnaites, voulut erre Pun & Vau- 
tre Je plaindrois le Theologien qui ne fe- 
roi pas grace au dernier en faveut du pre- 
mier. Lucrèce, apres avoir prouve la Di- 
vinitè malgre lut-meme , en rapporrant les 
phenomenes de la Nature a des cauſcs ge- 
ncrales , cherche comment Perreur qu'il 
combat a pu s'emparer de tous les eſprits. Il 
en trouve trois raiſons. I. Nos ſonges: nous 
y voyons des ęttes & des effets que nous ne 
rencontrons point dans ce monde; nous leur 
a-cordons auſſi - ror une exiſtence reelle & 
une puiſſance immenſe. II. Notre igno- 
rance de la Nature, qui nous fait recourir 
partout a action de la Divinité. III. Notre 
crainte 
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XLVIII. LHiſtoire eſt pour 
un Eſprit Philoſophique ce g. 


qu toit le jeu pour le Marquis des effers 


de Dangeau (a). Il voyoit un 


crainte de l'effet de cette 1gnorance ; elle 
nous engage a flechir devant les calamités 
qui ravagent la terre, & nous fait cilayer 
d' appaiſer par nos prieres quelque etre in- 
viſible qui nous afflige. Lucrece exptime 
cette derniere raiſon avec une Energie & 
une rapidite qui nous enleve. Il ne nous 
accorde point le tems de VPexaminer : 
„præteteà cui non animus formidine Divim, 


„ Contrahirur ? cui non conrepunt membra pavore, 

», Fulminis horibili cum plagam torrida tellus 

„ Contremit , & magnum percurrunt murmura ces 
lum ? 

„Non populi genteſque tremunt? Regeſque ſu- 

perbi 

„ Conripiunt Divim percuſſi membra timore, 

„Ne quod ob admiſſum {eve dictumve tuperbe 

-, Penarum grave fit ſulvendi tempus adactum. „ 

Lucre. de Rer. Nat. l. v. v. 1216, &c. 


(:) Fonten. dans l' Eloge du Marquis de 
Dag cau. 


F 


* 


a” 
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Syſteme , des rapports , une 
{uire, la ou les autres ne diſcer- 


noient que les caprices de la 


Fortune. Cette Science eſt pour 


lui celle des Cauſes & des Effets. 


Elle merite bien que j eſſaye de 


poſer quelques regles propres, 
non a faire germer le Genie , 
mais a le garantir des &ccarts : 
pcut-ctre que, fi on les avoir 
toujours bien pelces , on auroit 
pris plus rarement la ſubtilité 
pour la fineſſe d' eſprit, TVobi- 
curitè pour la profondeur, & 


un air de paradoxe pour un GE- 


nie crèateuur. 


XLIX. Parmi la multitude 
des faits, il y en a, & ceſt le 


= 
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grand nombre, qui ne prou- 
vent rien au-dela de leur pro- 
pre cxiſtence. Il y en a encore 
qui peuvent bien ètre cites dans 
une concluſion partielle, d'ou 
le Philoſophe peut juger des 
motifs d'une action, & dun 
trait dans un caractere: ilsEclair- 
ciſſent un chainon. Ceux qui 


dominent dans le Syſteme gé- 


néral, qui y ſont lies intime- 
ment, & quien font mouvoir 
les reſſorts , ſont fort rares; & 
il eſt plus rare encore de trou- 


ver des eſprits qui ſcachent les 
entreyoir dans le yaſte cahos des 


Evenemens , & les en tirer purs 


& ſans mélange. 
F ij 
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A ceux qui ont plus de juge- 
ment que d'crudition , il paroi- 
tra peu neceſſaire d avertir qu'on 
doit toujours proportionner les 


cauſes aux effets, ne pas batir 
ſur faction d'un homme le carac- 


tere d'un ſiècle, ne pas chercher 
dans un effort unique, force & 
ruineux, la meſure des forces & 
des richeſſes d'un Etat; & ſe 
ſouvenir que ce n'eſt quien raſ- 
ſemblant qu'on peut juger, qu'un 
fait Eclatant cblouit comme un 
Eclair ; mais qu'il inſtruir peu, 
fi Ton ne le compare avec d'au- 
tres de la meme eſpece. Le 
Peuple Romain fit voir en eéli- 
{ant Carton , quil aimoit mieux 


— 
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etre corrige que flattè (a), datis 
ce meme liecle, ou il condamna 
la male {cycritc dans la perſonne 
de Livius Salinator (b). 


L. Dcfcrez plutor aux fairs ju" 
petits 


qui viennent deux - mèmes vous i. 
former un ſyſteme , qu a ceux 2 


cc Ou vi- 


que vous dccouvrez apres avoirf =: 


+. vert = 


concu ce ſyſtème. Prefcrez ſou- 
vent les petits traits aux faits 
brillans. Il en eſt d'un ſiècle ou 
d'une nation comme d'un hom- 
me. Alexandre ſc dèvoile mieux 
dans la tente de Darius (c) que 
dans les champs de Guagmela. 
Je reconnois tout autant la fero- 


(a) Liv. l. xxxix. c. 40. Plutarc. in Caton. 
(6) Liv. I. xxix. c. 37. 


(c) Quint. Curt. de Reb. geſt. Alexandri. 
Lil C- 32. 


F iij 


— 
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cite des Romains à les voir con- 
damner un malheureux dans 
Pamphitcatre, qu'a les conſide- 
rer qui &ranglent un Roi cap- 
tif au pied du Capitole, Il n'y a 
point Capparat dans les baga- 
telles. On ſe deshabille lorſ- 
qu on eſpere n'erre pas vii 3 mais 
le curieux cherche a pencetrer 
dans les retraites les plus fccret- 
res. Pour decider ſi la vertu 
triomphoit chez un Peuple, 
dans un certain ſiècle, obſerve 
plutor ſes actions que les diſ- 
cours. Pour le condamner com- 
me vicieux, je fais plus atten- 
tion a ſes diſcours qu les ac- 
tions. On loue la veitu ſans la 
connoure ; on la connoit fans 
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la ſentir : on la ſent ſans la pra- 
tiquer; mais il en eſt bien diffc- 
remment du vice. On Sy porte 
par paſſion : on le juſtifie par 
rafinement, Dailleurs, il y a 
toujours & par-tout de grands 
Criminels ; mais ſi la corruption 
n'eſt pas générale, ccux-ci 
meme reſpectent leur ſiccle. Si 
le ſiècle eſt vicieux, (& ils ſont 
habiles a le diſcerner, ) ils le 
mèpriſlent, ils ſe montrent a 
decouvert, ils bravent ſes juge- 
mens, ou ils efperent de ſe les 
rendre favorables. Ils ne le 
trompent gueres. Celui qui dans 
le fiecle de Caton eur deteſte le 
vice, ſe contente d'aimer la vertu 
dans celui de Tibere. 

F iv 
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te ice LI. Jai choiſi ce ſiècle avec 
de Tibetre „ 


je plus Téflexion. Le vice parvint alors 


vicieux + 


de tous. a ſon comble. La Cour de Ti- 
bere me Vapprend ; mais un pe- 
tit fait conſerve par Suctone & 
par Tacite m'en aſsure encore 
mieux : le voici. La vertu des 
Romains puniſſoit de mort lin- 
continence chez leurs fem- 
mes (a). Leur Politique permet- 


(a) Les Romains confioient le ſoin de la 
vertu des femmes a leur famille. Celle: ci 
s' aſſembloit, la jugeoit ſi elle eroit accuſce, 
la condamnoit à mort & exècutoit la ſen- 
rence, fi elle ſe trouvoit coupable. La Loi 
pardonnoit auſſi au courroux du mari ou du 
pere qui tuoit le galant, ſurtout $1] ẽtoĩt de 
condition ſervile. J. Plutarch. in Romul. 
Dionyſ. Halicarn. I. vii. Tacit. Annal. I. 
xiii. Valer. Maxim. I. vi c. 3-7. Reſin. 
Antig. Rom. I. viii. p. 859, &c. 
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toit la debauche chez les cour- 
tilannes (a) ; & pour regler le 


(c) Le diſcours de Micio dans Terence , 
la manicre dont Ciceron excuſe les debau- 
ches de ſon client , & l'exhortation de Ca- 
ton, peuvent nous faire connoitre la morale 
des Romains à cet Egard Ils ne blàmoient 
la debauche que lorſqu'elle derournoirt le 
Citoyen de ſes devoirs eſſentiels. 


Leurs oreilles n'ttoient pas plus chaſtes 
que leur conduite : peu de gens connoiſ- 
ſent la Caſina de Plaute ; mais ceux qui ont 
la cette miſerable piece ne peuvent com- 
prendre qu'il n'y ait eu que quarante a cin- 
quante ans de cette farce a l, Andrienne. Une 
intrigue ſale d'eſclaves n'y eſt relevee que 
par des pointes & des obſcenités digngs 
deux. C'troit cependant la Comédie de 
Plaute qu'on voyoit avec le plus de plaiſir, 
& qu'on redemandoit le plus ſouvent. Voilà 
les mœurs de la ſeconde guerre Punique : 
de cette vertu que la Polterite des anciens 
Remains regrettoit & admiroit. J. Terent. 

F iv | Adelph. 
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deſordre mème, on les forma en 
corps. Sous Tibere, un grand 
nombre de femmes de diſtinc- 
tion ne rougirent point de ſe 
prelencer publiquement devant 
les Ediles, de ſe faire inſcrire 
dans le role des courtiſannes , 
& de briſer par leur propre infa- 
mie, la barriere que les Loix op- 


poloient a leur proſtitution (a). 


den. LI, Choiſir les fairs qui doi- 


deTacite 


& de Ti- > inci 
& deT-yent etre Jes principes de nos 


raiſonnemens: on {ent combien 
la tache eſt difficile. La negli- 


Adelph. Ad. i. Sc. 2. v. 38. Cicero pro Cæ- 
lio, c. 19. Horat. Satir. 1. i. Sat. 2. 29. II. 


Prolog. ad aſin. Plaut. ; 
(a, Sueton, |. iii. c. 35. Tacie, Annal. I. 


1. C 85. | 
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gence. ou le mauvais gour d'un 
Hiſtorien peut nous faire per- 
dre a jamais un trait unique 
pour nous ctourdir du bruit 
d'un combat. Si les Philoſo- 
phes ne ſont pas toujours Hiſ- 
toriens, il ſcroit du moins a 
ſouhaiter que les Hiſtoriens ful- 
lent Philoſophes. 

Je ne connois que Tacite qui 
ait rempli mon idce de T'Hiſ- 
torien Philoſophe. Lintcreſ- 
ſant Tite- Live lui- meme , ne 
ſauroit en ce ſens lui etre com- 
pare. L'un & Vautre ont bien 
lu sclever au-deſſus de ces 
Compilateurs grofliers qui ne 
voyent dans les faits que des 
fairs : mais lun a écrit IHiſtoi- 

F vj 
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re en Retheur & autre en 
Philoſophe. Ce neſt pas que 
Tacire ait ignore le langage 
des paſſions, ou Tite-Live ce- 
lui de la raiſon: mais l'un plus 
attache a plaire qua inſtruire, 
vous conduit pas a pas a la ſuite 
de ſes Heros , & vous fait Eprou- 
ver tour-a-tour Thorreur, Iad- 
miration & la pitic. Tacite ne 
ſe ſert de Vempire que lo- 
quence a ſur le cœur, que pour 
lier a vos yeux la chaine des 
évenemens, & remplir votre 
ame des plus ſages leg ons. Je 
gravis ſur les Alpes avec An- 
nibal ; mais Jaſfſiſte au con- 
ſeil de Tibere. Tite-Live me 
peint Vabus du pouvoir; une 
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ſevcrite que la Nature approuve 
en frémiſſant, la vengeance & 
Tamour qui Suniſſent a la li- 
berte , la tyrannie qui tombe 
ſous leurs coups (a); mais les 
loix des Decemvirs, leurs ca- 
racteres, leurs dèfauts, leurs 
rapports enfin avec le genie du 
Peuple Romain, avec le parti 
des Dcecemvirs, avec leurs deſ- 
ſeins ambitieux : il les oublie 
totalement. Je ne vois point 
chez lui comment ces loix faites 
pour une Republique bornee', 
pauvre , a demi ſauvage, la 
bouleverſerent, lorſque la force 
de ſon inſtitution J eut portce 
au faire de la grandeur, Je Tau- 


(a) Liv. I. iii. c. 44-60. 
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rois trouvè dans Tacite: ſen 
juge non-ſeulement par la trem- 
pe connue de ſon genie, mais 
encore par ce tableau Energique 
& varie qu'il offre des loix : ces 
enfans de la corruption, de 
la liberte, de I'equite & de la 
faction (a). 


Remar- LIII. Ne ſuivons point le 


que ſur 


une idee conſeil de cet Ecrivain qui unit, 
rai. comme Fontenelle, le ſavoir 
. gout. Je moppoſe ſans 
crainte du nom fierriflant d'E- 
rudit , a la ſentence par la- 
quelle ce juge claire, mais ſèvé- 
re, ordonne qu'a la fin d'un 
ſiecle on raſſemble tous les faits, 


(a) Tacit. Annal. I. iii. p. 48. Edit. Lipſ- 
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qu'on en choiſiſſe quelques- 
uns, & qu'on livre le refte aux 

flammes (a): Conſervons- les 
tous precieuſement. Un Monteſ- 
quieu les dẽmèlera dans les plus 
chcrifs des rapports inconnus au 
Vulgaire. Imitons les Botaniſ- 
tes: toutes les plantes ne ſont 
pas utiles dans la Médecine, 
cependant ils ne ceſſent d'en 


d4dcecouvrir de nouvelles: ils 
e.ſpeérent que le genie & les tra- 
vaux heureux, y verront des pro- 
priẽtès juſqu'a preſent cachèes. 
LIV. Liincertitude eſt pour ona fi 


les hom- 
nous un Erat force: 'eſprit bor- mes crop 

ſyſtema- 
ne ne ſauroit ſe fixer dans cet daues & 


[| rop Ca- 


Y D'Alembert. Melanges de Philoſo pricicux,, 
phie & de Lircerarure , vol. ii. p. 1. 
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cquilibre dont ſe piquoit I'cole 
de Pirrhon. Le genie brillant 
ſe laiſſe eblouir par ſes propres 
conjectures: il ſacrifie la liberte 
aux hy pothèſes. De cette diſpo- 
ſition naiſſent les Syſtemes : on 
a va du deſſein dans les actions 
Mun grand Homme; on a ap- 
percu un ton dominant dans 
{on caractere; & des {pecularifs 
de cabinet ont auſſitòt voulu 
faire de tous les hommes des 
Etres auſſi ſyſtẽmatiques dans la 
pratique que dans la ſpecula- 
tion. Ils ont trouve de Fart 
dans leurs paſſions, de la politi- 
que dans leurs foibleſſes, de la 
diſſimulation dans leur inconſ— 


tance: en un mot, à force de 
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vouloir faire honneur a Veſprit 
humain, ils en ont ſouvent fait 
bien peu au cœur. 


Juſtement choques de leur 
rafinement , & fächès de voir 
etendre a tous les hommes des 
pretentions qu'on eut du borner 
a un Philippe ou a un Cclar, 
des eſprits plus naturels ſe ſont 
jettes dans autre extreme. IIs 
ont banni Tart du monde moral 
pour y ſubſtituer le hazard. Se- 
lon eux, les foibles mortels na- 
giſſent que par caprice. La fu- 
reur d'un ecervele établit un 
Empire: la foibleſſe d'une fem 
me le detruit. 


Canſcs 


geEnera- 
les, mais 
derermi- 
ne cs. 
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LV. L'etude des cauſes dcter- 
minces , mais générales, doit 
plaire aux uns & aux autres. 
Ceux-ci y voyent avec plaiſir 
Phomme humilic, les motifs de 
ſes actions inconnusa lui-meme, 
lui-meme le jouet des cauſes 
Etrangeres , & de la liberté de 
chacun Vorigine d'une neceſlite 
generale, Ceux-la y retrouvent 


Tenchainement qu'ils aiment , & 


les ſpeculations dont leur eſprit 
ſe nourrit. 


Qu une vaſte carriere s ouvre 
a mes rcflexions ! La theorie de 
ces cauſes generales ſeroit entre 
les mains d'un Monteſquieu , 
une Hiſtoire Philoſophique de 


— 


— 
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rhomme. Il nous les feroit voir 
reglant la grandeur & la chiite 
des Empires, empruntant ſuc- 
ceſſivement les traits de la for- 
tune, de la prudence, du cou- 
rage, de la foiblefle ; agiſſant 
ſans le concours des cauſes par- 
ticulieres , & quelque fois meme 
triomphant d'elles. Supèrieur a 
amour de ſes propres ſyſtèmes, 
derniere paſſion du Sage, il 
auro {ru reconnoitre que, 
malgre I'erendue de ces caules , 
leur effet ne laiſſe pas d tre bor- 
nc, & qu'il ſe montre principa- 
lement dans ces èvenemens ge- 
neraux , dont Tinfluence lente, 
mais sure , change la face de la 
terre, {ans qu'on puiſſe Sapper- 


$yfteme 
du Paga- 


RuMe., 
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cevoir de Fepoque de ce chan- 


gement, & ſur-tout dans les 
mceurs , les religions, & tout 
ce qui eſt ſoumis au joug de I'O- 
pinion. Voila une partie des 
legons que ce Philoſophe eur 
tirces de ce ſujet. Pour moi, |'y 
trouve {implement une occalion 
de m'eſſayer a penler. Je vais 
indiquer quelques faits intereſ- 
fans , & tacherai enſuite d'en 
rendre raiſon. 


LVI. Nous connoiſſons le 
Paganiſme, ce Syſtème riant, 
mais abſurde , qui peuple I U- 
nivers d Etres fantaſtiques, dont 
la puiſſance ſupcricure ne les 
rend que plus injuſtes & plus 
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inſen{cs que nous-memes.Quelle 
fur la nature & Porigine de ces 
Dieux ? Furent-ils des Princes, 
des Fondateurs de Socictes, des 
grands Hommes , inventeurs 
des Arts? Une reconnoiſſance 
ingenieule , une admiration 
aveugle , une adulation inté- 
reſſce plaga-t-elle dans le Ciel 
ceux qui pendant leur vie 
avoient etc nommes les Bienfai- 
teurs de la terre? Ou bien faur-il 
reconnoitre dans ces Divinités 
autant de parties de Univers, 
auxquelles Vignorance des pre- 
miers hommes avoir accordè la 
vie & la penſèe? Cette queſtion 
eſt digne de notre attention: 
elle eſt curieuſe, mais elle eſt 


difficile. 


Difficul- 
te decon- 


noirre 
une Re- 


ligion, 
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LVII. Nous ne connoiſſons 
gueres le Syſteme du Paganiſme 
que par les Poëtes (a), & par les 
Peres de 'Egliſe , les uns & les 
autres tres - adonnes aux fic- 
tions (b). Les ennemis d'une 
Religion ne la connoiſſent ja- 
mais, parce qu'ils la haiſſent, & 
ſouvent la haiſſent, parce qu'ils 
ne la connoiſſent pas. Ils adop- 
tent contt elle, avec empreſſe- 
ment, les calomnies les plus 


(a) Il faut cependant diſtinguer Homere, 
Heſiode, Pindare & les Poeres Tragiques 
qui vEcurent pendant que la tradition Etoir 
plus pure. | 


(5) Voyez ſur cet article la Recherche 
libre du DoReur Midleton, & PHiſtoire 
du Manicheiſme de M. de Beauſobre , deux 
beaux monumens d'un fiecle Eclaire. 
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atroces : ils imputent a leurs 
adverſaires des dogmes qu'ils 
dereſtent , & des conſequences 
auxquelles ils n ont jamais ſonge. 
Les Sectateurs d'une Religion, 
de autre core, remplis de cette 
foi , qui ſe fait un crime de 
douter, ſacrifient ſouvent pour 


ſa defenſe leur raiſon, & meme 


leur vertu. Forger des Prophe- 
ties ou des Miracles, pallier ce 
qu ils ne peuvent defendre, alle- 
goriſer ce qu'ils ne peuvent pal- 
lier, & nier hardiment ce qu'ils 
ne peuvent allegoriſer, ſont des 
moyens que jamais dèvot n'a 
rougi d' employer. Rappellons- 
nous les Chretiens & les Juifs. 
Interrogez leurs ennemis ſur 
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leur compte; c'ctoient des Ma- 
giciens & des Idolätres (a): 
eux, dont le culte ètoit auſſi epu- 
rc, que leurs mœurs ctoient ſe- 
veres. Jamais Muſulman n'a he- 
ſite ſur Tunire de Dieu (b). Ce- 
pendant combien de fois nos 
bons ayeux neles ont-ils pas ac- 
cules d'adorer les Aſtres (c)? 
Dans le ſein meme de ces Reli- 
gions, il seſt EJeve cent Sectes 

(a) Tacit. Hiſt. I. v. Fleury. Hiſt. Eccl. 
tom. i. p. 369. & tom. ii. p. 5. & les Apo- 


logies de Juſtin Martyr, * de Tertullien, 
qui y ſont cites. 


(5) D'Herbelot. Bibliot. Orient Artic. 


Allah. p. 100., Sale's Alcoran. Prelim. 
Diſc p. 71. 


C) Reland. de Rel. Mahomm. part. ii. c. 
6. & 7. 
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differentes qui, Sacculant les 
unes les autres d'avoir corrompu 
leurs Dogmes communs , ont 
inſpire la fureur aux Peuples & 
la moderation aux Sages. Ce- 
pendant ces Peuples ctoient ci- 
viliſes, & des Livres reconnus 
pour ètre Emancs de la Divinite, 
fixoient les principes de leur 
croyance. Mais où trouver ces 
Principes dans un amas confus 
de Fables, qu'une tradition 
iſolèe, contradictoire, alterce , 
dictoit à quelques Tribus de 
Sauvages dans la Grece ? 


LVII. Le raiſonnement nous 
eſt ici d un foible ſecours. Il eſt 
G 


Le rai- 
ſonnem. 
nous a- 


dera peu, 
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abſurde de conſacrer des tem- 
ples a ceux dont on voit les ſé- 
pulchres. Qu'y a-t-il de trop 
ablurde pour les hommes ? Ne 
connoiĩt- on pas des Nations tres- 
eclairces, qui en appellent au té- 
moignage des ſens pour les preu- 
ves dune Religion, dont un 
(Fenie Dogme principal contredit ce 
moge temoignage ? Cependant , ſi les 
Tapes. Dieux du Paganiſme avoient etc 
des hommes , le culte recipro- 
que (a) : que leurs adorateurs 
leur rendoient, eut etc bien peu 
raiſonnable ; & une tolerance 
peu raiſonnable n'eſt pas Verreur 


du Peuple. 


(a) V. Warburtoe's Divine Legation , 
tom. i. p. 270-276. 
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LY II. Creſus fait conſulter —_— 
| TOracle de Delphes (2), Ale- Delphes, 
xandre traverſe les {ables bru- Alexan- 


e con- 


lans de la Lybie pour demander furero- 


racle de 


a Jupiter Ammon Sil eſt ſon jupicr- 
fils (b). Mais ce Jupiter Grec , 
ce Roi de Crete, devenu le 
maitre de la foudre , n'en eùt-il 
pas Ecraſe cet Ammon, ce Ly- 
bien, ce nouveau Salmonee , 
qui tentoit de la lui arracher ? 
f Deux rivaux ſe diſputent I Em- 
pire de 'Univers , peut-on a la 
fois les reconnoitre tous deux? 
Mais ſi lun & autre ne furent 
que Ether, le Ciel, la meme 
(a) Herodot. I. i. 


(b) Diodor. Sic. 1. xvii, Quint. Curt. 1, 
iv. c. 7. Atrian. I. iii. 
Gij 
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Divinité, le Grec & I A fricain 


Vauront delignee par les Sym- 


boles qui convenoient a leurs 


meœurs, & par les noms que 


leurs langues leur fourniſſoient 
pour exprimer ſes attributs, 
Mais loin de nous les raiſonne- 
mens: ce ſont les fairs qu'il faut 


interroger. Ecoutons leur ré- 


La Re- 


ligion 
1 
E:oit d 
rigine E- 


1 


ponſe. 


| 

LIX. Malheureux habitans 
des forets , ces Grecs (i orgueil. 
E leux tenoicnt tout des Etrangers. 
Les Pheniciens leur apprirent 
uſage des lettres, les Arts, les 
Loix : tout ce qui cleve Thom- 
me au-deſſus des animaux, ils 
le durent aux Fgyptiens, Ces 
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derniers leur apporterent leur 
| Religion; & les Grecs, en la- 
doptant, payerent le tribut que 
ignorance doit au {gavoir. Le 
prcjuge ne fir qu une reſiſtance 
de bienſèance, & ſe rendit ſans 
difficultè, après avoir entendu 
Oracle de Dodone, quidccida 
pour le nouveau culte (a). Tel 
eſt le recir d Hèrodote, qui con- 
noiſſoit la Grece & I'Egypte , 
& e dont le ſiècle place entre la 
groſſieretè de lignorance & les 
rafinemens de la Philoſophie , 
rend le tẽmoignage deèciſif. 


LX. Je vois déja diſparoitre g . 


une bonne partie des Legendes te” 5's 


gorique. 


() Herodot. I. ii. 
G ij 
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Grecques : I'Apollon ne dans 
IIfle de Delos, le Jupiter enſc- 
veli dans la Crete. Si ces Dieux 
habiterent autrefois la terre, 
I'Egypte & non la Grece fut 
leur Patrie. Mais ſi les Pretres 
de Memphis ſcurent auſſi bien 
leur Religion que I Abbe Ba- 
nier (a), jamais IEgypte ne 
donna naiſſance a leurs Dieux. 
A travers leur Mctaphyſique te- 
nebreule , la raiſon luiſit aſſez 
pour leur faire ſentir que jamais 
homme ne peut deyenir Dieu, 
ni jamais Dieu etre transforme 


en ſimple homme (b). Myſte- 


(a) Dans fa Myrhologie expliquee par 
1Hiſtoire. 
(b) Hèrodot. I. ii. 
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rieux dans leurs Dogmes, & 
| dans leur culte, ces interpretes 
du Ciel & de la Sageſſe degui- 
ſerent, par un langage pom- 
peux, les veritcs de la Nature, 
qu'un Peuple groſſier eut mepri- 
ſces dans leur majeſtueuſe ſim- 
plicitè. Les Grecs meconnurent 
cette Religion a bien des egards. 
Ils Valtererent par des mèlanges 
|  Etrrangers, mais le fond demeu- 
ra, & ce fond Egyprien fut par 
| conſ&quentallegorique (a), 


(a) Je dois beaucoup, dans ces recher- 
ches, au favant Frerert de PAcademie des 
Belles-Lettres. Il a donné des ouvertures 
dans une route qui paroiſſoit vie de tous 
cores. Je crois cependant que ſes raiſonne- 
mens valent mieux lorſqu'il eſt queſtion de 
fairs que quand il s'agit de dogmes. Pre- 
G iy ve nus 


* 
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LXI. Le culte hëroique, ſi 
bien diſtingue de celui des 
Dieux dans les premiers ſiëcles 
de la Grece, nous montre que 
les Dieux n'ctoicnt pas des He- 


venus d'cſtime pour ce LittErateur , je de» 
vorai avidement ſa rEponſe ala Chronologie 
Newrtonienne ; mais oſerai- je le dite? il ne 
re pondit point à mon attente. Que lui reſte- 
t- il de nouveau, fi vous lui òtez les prin- 
cipes d'une Theologic & d'une Chronolo- 
gie nouvelles, que nous poſſedions deja (1)? 
des Genealogies dé fectueuſes & ttès- peu 
concluantes , quelques recherches minu- 
ricuſes ſur la Chronologie de Sparte, une 
Aſtronomie ancienne, que je n' entends pas 
trop bien, & la belle Preface de M. de 
Bougainville, que je relis toujours avec un 
gout nouveau. 


(1) Dans les Mem. de Acad. tom. v. XVIIii. xx. 
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ros. (a) Les Anciens croyoient 
que les grands Hommes , admis 
apres leur mort aux feſtins des 
Dieux, jouiſſoient de leur feli- 
cite ſans participer à leur puiſ- 
fance. Ils Saſſembloient autour 
des tombeaux de leurs bienfai- 
teurs; leurs chants de louan- 
ges (b) celebroient leur memoi- 
re, & faiſoient naitre une emu- 
lation falutaire de leurs vertus. 
Leurs ombres G oquces des en- 
fers goutoient avec plaiſir les 
offrandes de la devorion (c): il 
eſt vrai que cette dEyotion de- 


. (a) V. Hiſt. dePAcad. des Belles- Lettres, 
tom. xvi. p. 28, &c. 


0 Mem. de Litter. tom xii. p. 5 , &. 
& Ezech. Spanheim in Callim. 


(Cc) Homer, Odyſſ. l, XL 
Gy 
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vint inſenſiblement un culte 
religicux; mais ce ne fut que 
tres- tard, & lorſqu on identifia 
ces Heros avec des Divinites 
anciennes dont ils portoient le 
nom ou rappelloient le carac- 
tere. Dans le fiecle d'Homere 
on les diſtinguoit encore: Her- 
cule neſt point un de ſes Dieux: 
il ne reconnoit Eſculape que 
pour un Medecin diſtingue (a); 
& Caſtor & Pollux ſont pour 
lui des guerriers morts, & en- 
terres a Sparte (a). 


LXII. La ſuperſtition avoit 
cependant franchi ces limites: 


les Heros étoient devenus des 
(a) Homer, IIliad. I. iv. v. 193. 
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Dieux ; & le culte qu'on ren- 
doit aux Dieux les avoit tires 
du rang des hommes, lorſqu un 
Philoſophe hardi entreprit de 
prouver quiils Tavoient été. 
Euhèm ere le Meſſenien avanga 
ce paradoxe (a). Mais loin d'en 
appeller aux monumens authen- 


fa) LaQanr. Inſtit. I. i. c. xi. p. 62. 


Ant iquus auctor Euhemerus , qui fuit & 
civitate Meſſand , res geſtas Jovis & cæte- 
rorum qui Dii putantur collegit , hiſtariam- 
que contexit ex titulis & inſcriptionibus 
ſacris , que in antiquiſſimis templis habe= 
bantur , maximeque in fano Jovis Triphyl- 
lit , ubi auream columnam poſitam eſſe ab 
ipſo Jove, titulus indicabat , in qud co- 
lumnd geſta ſua perſcripſit ut monimentum 
eſſet poſteris rerum ſuarum. Ce recit de 
LaQance differe un peu de celui de Dio- 


dote. 
G vj 
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tiques de la Grece & de I'E- 
gypte, qui auroicnt du conſer- 
ver la mémoire de ces Hommes 
cclebres, il va ſe perdre dans 
FOcean. Une Utopie mepriſce 
de tous les Anciens, une Ifle de 
Panchaie , riche, fertile , ſu- 
perſtitieuſe & connue a lui ſeu], 
lui offre, dans un Temple 
magnifique de Jupiter, une 
Colonne d'or ou Mercure avoir 
grave les exploits & PFapotheoſe 
des Heros de ſa race (a). Ces 


(a) Diodore de Sicile, l. v. I. 29-30. & 
I. vi. 


Il y a fur Euhémere une Diſſertation 
M. Fourmont Vaine , qui contient des 


conjectures très-hardies, & des empor- 
temens 
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Fables eroient trop groſſieres 
pour les Grecs eux- memes : 
elles ne valurent a leur Auteur 
que le mepris gencral avec le 
nom d'Athee (b). 


temens fort plaiſans (1) Il fied mal à un 
jeune homme de mepriſer quoi que ce 
ſoit; mais je ne ſœautois re futer cette Piece 
ſerieuſement. Celui qui ne voit pas que la 
Panchaie decrite dans Diodore de Sicile, 
Etoit faruce au midi de la Gedrofie, & à 
Occident peu Eloignee de la Peninſule 
des Indes, peut croire avec M. Fourmont 
que le Golfe Arabique eſt au midi de PA- 
rabie heureuſe ; que le Pais de Phank fur 
le continent, eſt Ile de Panchaie ; que le 
Deſert de Pharan eſt le plus beau lieu du 
monde; & que la Ville de Pierie en Syrie 
eſt la Capitale d'un petit Canton aux envi- 
rons de Medine. 


(a) Callim. ap Plut. tom. ii. p 880. Era- 
toſth. & Polyb. ap. Strab. Geog. I. ii. p. 
102-103. & |. vii. p. 299. Edit. Caſaub. 


(1) Mem, de Litter, tom. xv, P · 265, &c, 
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LXIII. Enhardis peut-etre 
par ſon exemple, les Cretois ſe 
vanterent de poſſeder le tom- 
beau de Jupiter, qui ẽtoit mort 
dans leur Iſle apres y avoir long- 
tems regne (a). Callimaque ſe 
montre indigne de cette fiction, 
& ſon Scholiaſte nous en de- 
voile origine (b). On avoir 
Ecrit ſur un tombeau : Tombeau 
de Minos fils de Jupiter. Le tems 
ou le deſſein fit diſparoitre les 
mots de fils & de Minos: on lut 


(a) LaQant. Inſtit. I. i. c. xi. p. 65. Lu- 
cian Timon, p. 34 & Jupit. Frag p. 701, 
Cicer. de Nat. Deor. I. iii. c. 21. 


(6) Callimach. Hym. in Jovem. v. 8, & 
Scholiaſt. Vet. in loc. Edit, Gree, 
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Tombeau de Jupiter (a). Cepen- 
dant le Syſteme d'Euhemere 
Saccreditoit lentement malgre 
{es preuves. Diodore de Sicile 
parcourut la terre pour raſſem- 
bler dans les Traditions des 
divers Peuples de quoi ap- 
puyer (b); mais les Stoiciens, 
dans leur mélange bizarre du 
Theiſme le plus pur, du Spino- 

(a Tel eſt le rẽcit du Scholiaſte adopts 
par le Chevalier Newton. Mais LaQance 
rapporte PInſcription ZAN XPONOT , ce 
qui m'a Pair bien plus antique. Lucien, car 
les Fables vont toujours en augmentant , 
nous apprend que PlInſcription portoit que 
Jupiter ne tenoit plus, qu'il avoir ſubi le 


ſort des mortels : S3azoar G5 xe Bporthe 
Cur by & Zids , THOrews wd Aa. 


) Diodarede Sicile, dans les cing pre- 
miers livres, paſſim. 


16> Essar suUnR L'ETuDE 
ſiſme & de lidolatrie populaire, 
rapportoientce Paganiſme dont 
ils Etoient les zèlateurs, au culte 
de la Nature briſce en autant 
de Dieux qu'elle a de faces dif- 
ferentes. Ciccron, cet Acadc- 
micien pour qui tout Etoit ob- 
jection, & rien toit preuve , 
oſe a peine leur oppoſer le 8y . 
tème d'Euhcmere (a). 


ve pre- LXI V. Ce ne fut que ſous 


valut que 


fousPEm | Empire Romain, que les idées 


pire Ro- 


main. du Meſſénien prirent le deſſus. 
Dans le tems quun monde eſ- 
clave dècernoit le titre de Dieux 

à des monſtres indignes de celui 

d' hommes, c'etoit faire ſa cour 


(a) Cicer. de Nat, Deor. l. ii. c. 21. 


| 
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que de confondre Jupiter & 
Domitien. Bienfaitcurs de la 
terre, ainſi les appelloit Vadu- 
lation , leur droit a la Divinite 
Etoit le mème: leur nature & 
leur puiſſance ctoient égales. 
Par Politique ou par mepriſe , 
Pline lui-meme ne ſe garantit 
pas de cette erreur (a). En vain 
Plutarque effaya-r-il de reven- 
diquer la foi de ſes ayeux (b). 
Euhcmere regna par-tout ; & 
les Peres de 'Egliſe , ſe ſervant 
de leurs avantages , attaquerent 
le Paganiſme du core le plus 
foible. Pourroit-on les blamer ? 
Si les Dicux prerendus ne furent 


pas en effet des hommes dceifies , 


(a) Plin. Hiſt. Natur. I. vii. c. 51. & paſſ. 
(6) Plut. de placit. Philoſoph. de lid. & 
Oſird. 
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ils I'etoient devenus , du moins 
dans Topinion de leurs adora- 
teurs; & les Peres nen youloient 
qua leurs opinions. 


enchat- LXV. Allons plus loin; ta- 
rnemeoent 8 5 AN 
ds er- Chons de ſuivre Penchainement, 
reuts. : . 3 
non des faits, mais des idées: 
de ſonder le cœur humain , & 
de demeler ce fil d'erreurs, qui 
du ſentiment vrai, ſimple & 
univerſe] qu'il y a une Puiſſance 
au-deſſus de l homme, le con- 
duiſit par degres a fe faire des 
Dieux, auxquels i] eut rougi de 


reſſembler. 


Sentim. Le ſentiment n'eſt qu'un re- 
confus 


du Sau- tour {Ur NOUS-MEmes, Les idces 


vage. 
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ſe rapportent aux objets hors de 
nous. Leur nombre , en occu- 
pant Teſprir , affoiblit le ſenti- 
ment. Ceſt donc parmi les Sau- 
vages dont les idées font bor- 
neces aux beſoins, & les beſoins 
ſimplement à ceux de la nature, 
que le ſentiment doit erre le 
plus vif, quoiquen mème- tems 
le plus confus. Le Sauvage reſ- 
ſent à tout moment des agita- 
tions, qu'il ne peut ni expliquer 
ni reprimer. Ignorant & foi- 
ble, il craint tout, parce qu'il 
ne peut fe defendre de rien. II 
admire tout, parce qu'il ne con- 
noit rien. Le mepris bien fonde 
de lui-meme : car la vanitè eſt 
un ouvrage de la Société, lui 
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fait ſentir exiſtence d'une Puiſ- 
{ance ſupèrieure. C'eſt cette 
Puiſſance dont il ignore les 
attributs , qu'il invoque , & 
dont il demande des graces , 
{ans ſgavoir a quel titre il en 
peut e{perer. Ce ſentiment peu 
diſtin& produiſit les Dieux bons 
des premiers Grecs, & les Divi- 
nitcs de la plupart des Sauvages; 
& les uns & les autres nen {qu= 
rent regler ni le nombre, ni le 
caractere, ni le culte. 

Favre LXVI. Bien-tot le ſentiment 

wiv" devint idce. Le Sauvage rendit 
ſon hommage a tour ce qui Ven- 
touroit. Tout devoit lui paroi- 
tre plus excellent que lui- mème. 
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Ce chene majeſtueux qui le cou- 
vroit de fon feuillage epais , 
| avoit ombragè ſes ayeux, depuis 
origine de ſa race. Il elevoir ſa 
tẽte juſqu aux nues; lefier Aqui- qui. 
lon ſe perdoit a travers des bran- 
ches. Aupres de cet arbre altier, 
qu ẽtoit ſa durce , fa taille, ſa 
force? La reconnoiſſance ſe 
joignit a Vadmiration. Cet ar- 
bre qui lui prodiguoit ſes 
glands, cette onde claire ou il 

ſe dèſaltèroit, étoĩient des bien- 
faircurs qui rendoient fa vie heu- 
reuſe : ſans eux, il ne pouvoir 
ſubſiſter; mais quel beſoin 
avoient-ils de lui? En effet, ſans 
les lumieres qui nous apprennent 
combien la raiſon ſeule eſt ſupe- 


Ses idees 
ſont uni- 
ques, 
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rieure à toutes ces parties neceſ- 
ſaires d'un Syſtème intelligent, 
chacune d'elles eſt au- deſſus de 
homme, Mais prive de ces lu- 
mieres, le Sauvage leur accor- 
da à chacune la vie & la puiſ- 


ſance. Il ſe proſterna devant ſon 
ouvrage. 


LXVII. Les idées du Sauva- 
ge ſont uniques, parce qu'elles 
font ſimples. Remarquer les 
qualires diffèrentes des objets, 
obſerver celles qui leur ſont 
communes, & de cette reſſem- 
blance former une idce abſtrai- 
te, qui repreſente le genre , 
ſans erre Vimage d'aucun objet 
particulier, ſont les ouvrages de 
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leſprit qui agit, qui ſe replie ſur 
lui-meme , & qui dèja ſurcharge 
d'ideces , cherche a fe ſoulager 
par la methode. Dans le pre- 
mier ctat, Vame paſſive & igno- 
rant ſes forces, ne ſcait que re- 
cevoir les impreſſions ctrange- 
res : ces impreſſions ne lui ren- 
dent les objets qu'iſoles, & com. 
me ils ſont en eux- memes. Le 
Sauvage rencontroit ſes Dieux 
par-. tout: chaque forèt, chaque 
prairie en fourmilloit. 


LXVIII. L'experience deve- ncom- 
. * . bi li 

lopa ſes idées; car les Nations, dee, & 
| . Itt- 

comme les hommes, doivent je es 


cu. 


p * » . * 10 
tout a experience. Son eſprit 
familiariſe avec un grand nom- 
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bre d objets ctrangers,s'appercut 
de leur nature commune, & 
cette nature devint pour lui une 
nouvelle Divinite ſupèrieure a 
tous {es Dieux particuliers. Mais 
chaque choſe qui exiſte , a ſon 
exiſtence derermince a un tems 
ou à un lieu; & C'eſt ce qui la 
diſtingue de toute autre choſe. 
L'homme a du ſe conduire dif- 
feremment a fegard de ces deux 
manieres d' exiſter, Tune ſenſi- 
ble & devant ſes yeux, l'autre 
paſſagere, meraphylique , & 
qui neſt peut- tre que la ſuc- 
ceſſion des idees. La Nature 
commune, differentice unique- 
ment par le tems, a du faire 


diſparoitre les natures particu- 
lieres g 
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— 


lieres, pendant que celles qui 
ſont diſtinguces par les lieux, ont 
pu ſubſiſter comme parties de la 
nature commune. Le Dieu des 
Rivieres n'a point attentè ſur les 
droits du Tibre ou du Clitum- 
ne (a); mais le vent du Sud qui 
ſouMoir hier & celui que nous 
reſſentons aujourd'hui, ne ſont 

lun & autre que ce Tyran fu- 
rieux qui ſouleve les flots de la 


Mer Adriatique (5). 


LXIX. Plus on sexerce à pen- S 
. . es com- 
ſer; plus on fait de combinai- v.naiva 


1— binat.ons 
(a) Hiſt. de PAcad. des Belles-Lettres , 
tom. X11. p. 36. Plin. Epiſt. l. viii. Epiſt. 8. 
(6) Hor. Carm. I. iii. Od. 3. F 
T Neque Aulter 
Dux inquieti turbidus A driæ. 


H 
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ſons. Deux genres ſont diffe- 
rens a quelques egards , ils ſe 
reſſemblent a d'autres: ils ſont 
deſtines au meme uſage , ils 
font partie du meme element. 
La fontaine devient riviere, la 
riviere ſe perd dans la mer. 
Cette mer fait partie du vaſte 
Occan qui embraſſe toute Ieren- 
due de la terre, & la terre elle- 
meme renferme dans ſon ſein 
rout ce qui ſubſiſte par un prin- 
cipe de vegetation. A meſure 
que les Nations ſe ſont eclai- 
rees , leur idolatrie a du ſe ra- 
finer. Elles ont mieux ſenti com- 
bien Univers eſt gouvernè par 
des Loix generales : elles ſe ſont 
plus rapprochees de unite d'une 
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. Cauſe efficiente. Jamais les 
Grecs mont ſcu ſimplifier leurs 
idées au- delà de eau, de la 
terre & du Ciel, qui, ſous les 
noms de Jupiter, de Neptune 
& de Pluton, contenoient & 
regiſſoient toutes choſes. Mais 
les Egyptiens d'un genie plus 
propre aux {pcculations abſtrai- 
tes, formerent enfin leur Oſi- 
ris (a): le premier des Dieux, 
le principe intelligent qui agiſ- 
ſoit ſans ceſſe ſur le principe 
materiel , connu ſous le nom 


(a) Remarquez que cer Ofiris & a ſœur 
Eroienr les plus jeunes des Dieux. Il avoir 
fallu aux Egyptiens un grand nombre de 
ſiecles pour paryenir a cette {implicit (1). 


(1) Diodore de Sicile , I. i. c. 8. 


H ij 


Gene- 
ration my 


H..ra: 
61. 
8 
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d'Iſis ſa femme & ſa ſœur. Des 
gens qui croyoient a Téternité 
de la matiere, ne pouvoient 
gueres aller plus loin (4). _ 


LXX. Jupiter, le Dieu de la 
mer, & le noir Pluton &toicnt 
freres. Toutes les branches de 
leur poſterite $'ctendoient a 
Vintini , & renfermoient toute 
la nature. Telle étoit la My- 


(a) Le culte du Soleil a ẽtè connu a tous 
les Peuples. Je dirai ce qui m'en paroit 
la raiſon. C'eſt peu · ẽtte le ſeul objet de 
Punivers à la fois ſenſible & unique. Sen- 
ſible à tous les Peuples de la maniere la 
plus brillante X la plus bienfaiſante , il en- 
levoir leurs hommages. Unique & indivi- 
ſible, les raiſonnemens qui n'eroient pas 
trop difficiles rrouvoient en lui tous les 
grands traits de la Divinité. 
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thologie des Anciens. Pour des 
hommes groſliers , Videe de 
generation Ctoit plus natureile 
que celle de la creation, Elle 
Croit plus ailce a ſaiſir: elle ſup- 
poſoit moins de puiſſance: on y 
Eroit conduit par des liaiſons 
ſenſibles. Mais auſſi cette gene- 
ration les menoit a Ctablir une 
Hierarchie dont ces Etres li- 
bres, mais borncs, ne pouvoient 
pas ſe paſſer. Les trois grands 
Dieux exercoient une puiſſance 
paternelle ſur leurs enfans habi- 
tans de la terre, des airs & des 
mers; & la primogcniture de Ju- 
piter lui donnoit une ſupèriorité 
ſur ſes freres qui lui merita le 
titre de Roi des Dieux & de 


H ij 


la vie hu- 
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Pere des hommes. Mais ce Roi, 
ce Pere ſupreme, Etoit trop bor- 
ne a tous égards, pour nous 
permettre de faire honneur aux 


Grecs de la croyance d'un Etre 
Supreme, 


LXXI. Ce Syſteme , tout mal 


maine. conſtruit qu'il Etoit , rendoit 


raiſon de tous les effets de la 
Nature. Mais le monde moral : 
homme, ſon fort & ſes actions 
_ Etoient ſans Divinités. L'Ether 
ou la terre y eut cte peu propre. 
Du beſoin de nouveaux Dieux 
naquit une nouvelle chaine 
derreurs qui, Suniſſant a la pre- 
miere , ne forma qu'un meme 


Roman theologique, Je ſoup- 
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conne que ce Syſteme naquir 
plus tard. Lhomme ne ſonge 
gueres a rentrer en lui-meme , 
qu'apres avoir Epuile les objets 
etrangers. 


LXXII. Deux hypotheſes ont 5a 


mes de 'a 


toujours EtE, & ſeront toujours. bene 
Dans lune, homme na recu du c 
Createur que la raiſon & la vo- 
lonte. C'eſt a lui a decider de 
ruſage qu'il en fera & a regler 
ſes actions a ſon gre. Dans lau- 
tre, il ne peut agir que ſuivant 
les Loix prectablies de la Divi- 
nite , dont il reſt que Pinſtru- 
ment. Le ſentiment le trompe ; 
& lorſqu'il croit ſuivre ſa volon- 


te, il ne ſuit en effet que celle de 
H iv 
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ſon Maitre. Ces dernieres idées 
ont pu naitre dans Tefprit d'un 
peuple a peine ſorti de VPenfan- 


ce. Peu fait aux reſſorts com- 
Les An- 


Te 5 pliques de la machine, les 
dernier. grandes vertus, les crimes atro- 
ces, les inventions utiles de ce 
petit nombre d ames ſingulic- 

res qui ne doivent rien à leur 
ſiècle, lui parurent ſurpaſſer les 
forces humaines. Il vit par- tout 

des Dieux agiſſans qui inſpi- 
roient le vice ou la vertu aux 
foibles mortels, incapables de 

ſe ſouſtraire a leurs volontẽsca). 


Ce n'eſt pas la prudence qui inſ- 


(a) Je ne ſuis pas trop content de cet en- 
droit. Je donne la meilleure raiſon que j'ai 


pu trouver; mais il me ſemble que dans 
ces premiers ſiècles on eùt dft Erre guide . 


par 
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pire a Pandare le deſſein de 
rompre la trève, & de decocher 
un trait au cœur de Menclas. 
Ceſt Minerve qui le pouſſe à 
cet attentat (a). La malheureuſe 
Phedre n'eſt point coupable. 
Veaus, outrce des mèpris d' Hip- 
polite, allume dans le cœur de 
cette Reine une flamme inceſ- 


tueuſe qui la prècipite au crime 
& a la mort (b). Un Dieu ſe 


par le ſentiment; & le ſentiment eſt tout 
entier du core de la liberté. 


(a Homer. Iliad. I. iv. v. 93, &c. 

(D) AR'vri Tairn Toy of”: pora Xn were, 
Augw It Onru wpaynua , xaR pn e,. 
Kai Toy A u TOAEMUIY Wt þUXITH. 
Kreru Warhf 4aiot, 


Hd tuvAcngs win , aN. duws awyavlz 
$27; . (1) 


= (3). Euripid, Hippol, AQ, . v. 40. e 


H v 
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chargea de chaque Evenement 
de la vie , de chaque paſſion 
de Tame, & de chaque ordre 
de la Societe, 


LXXIII. Mais ces Dieux de 


des deus homme, ces paſſions & ces fa- 
deDicux CUITES gbneraliſces & perſonni- 


fies de cette maniere, n'avoient 
qu'une exiſtence metaphylique 
& trop peu ſenſible pour les 
hommes. II falloit les fondre 
avec les Dieux de la nature, & 
ceſt ici que Vallegorie imagina 
mille rapports fantaſques; car 
reſprit veut au moins une appa- 
rence de verite. Il ẽtoit naturel 
que le Dieu de la mer le fur des 
Matelots, L'expreſſion figuree 
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de cet œil qui voit tout, de ces 
rayons qui percent les airs, pou. 
voit aiſement faire du ſoleil un 
habile Prophete & un archer 
adroit. Mais pourquoi la Pla- 
nete Venus eſt-elle mere des 
amours? Pourquoi S'eleve-t-elle 
de lecume des flots? Laiſſons ces 
enigmes aux Devins. Auſſi- töt 
que les departemens des Dieux 
de la nature humaine furent &ta- 
blis, ils durent enlever tout le 
culre des hommes. Ils parloient 
au cœur & aux paſſions, au lieu 
que les Dieux Phyſiques qui 
n'ayoient point acquis d attri- 
buts moraux, rentrerent inſen- 
ſiblement dans le mepris & dans 
Foubli. Auſſi neſt- ce que dans 

H vj 


Les 
Dicux 
ont des 
paſſions 
humai- 
nes, 
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Antiquitè la plus reculèe que je 
vois fumer les Autels de Sa- 
turne (a). 


LXXIV. Les Dieux Sintcreſ- 
ſent donc dans les affaires hu- 
maines; il ne ſe paſſe rien dont 
ils ne ſoient les auteurs: mais 
ſont-ils les auteurs du crime? 
Cette conſequence nous effraye: 
un Payen rn'hclitoit point a 
radmettre, & ne pouvoit en 
effet hẽéſiter. Les Dieux inſpi- 
roient ſouvent des deſſeins vi- 
cieux : pour les ſuggèrer, il fal- 


loit les vouloir & meme les ai- 


mer: il ne leur reſtoit pas la 


(a) Jentends chez les Grees ; ſon culce 
ſe conſerya long-rems en Italie. 
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reſſource d'un petit mal permis 
dans le meilleur des mondes 
poſſibles (a). Ce mal netoit 
pas ſeulement permis, il croit 
autorile : & dailleurs les diffé- 
rentes Divinites, bornces à 
leurs departemens parrticuliers , 
ctoient très- indiffèrentes a un 
bien general queelles ne con- 
noiſloient point. Chacune ſui- . 
voit fon caractere & n'inſpi- 
roit que les paſſions quelle ref 
ſentoit. Le Dieu de la Gue 
toit fier, brutal & ſanguinai- 
re; la Déeſſe de la Prudence, 
ſage, retenue, peu ſincere; la 


(a) Fontenelle dans “Eloge de M. de. 
Leibnitz. 
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Mere des Amours, aimable, 
voluprueuſe, emportèe dans ſes 
caprices : la Ruſe & la Soupleſſe 
convenoient au Dieu des Mar- 
chands, & les cris des malheu- 


reux flattoient loreille du Tyran 
foupconneux des morts, du 


noir Monarque des Enfers. 


LXXV. Un Dieu pere des 


euces. hommes, leſt de tous égale- 


ment: il ne connox ni la haine 
ni la faveur; mais les Divinites 
partielles doivent avoir des fa- 
voris. Ne diſtingueront - elles 
pas ceux dont le gout eſt con- 
forme au leur? Mars ne peut 
quiaimer ces Thraces dont la 
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guerre eſt Tunique occupa- 
tion (a), & ces Scythes dont 
la boiſſon la plus delicicuſe eſt 
le ſang de leurs ennemis (b). 
Les mceurs d'un habitant de 
Cypre (c) ou de Corinthe : 
lieux on tout reſpiroit le luxe & 
la moleſſe, devoient plaire a la 


(a) Herodot. I. v. c. 4-5. Meziriac. Comm. 
fur les Epitr. d Ovide, tom. i. p. 162. 

(5) Herodot. I. iv. c. 64-65. 

(c) M. de Vaugelas m'apprend que lorſ- 


qu'il s'agit de PAnriquite , il faut toujours 
dire Cypre , quoique le nom moderne ſoit 
Chypre (1). Je vois que MM. de Fene- 
lon (2) & de Vertot (3) ont fait cette diſ- 
tinction. 


—_—_— 


(1) Rem. de M. de Vaugelas ſur la Langue Fran- 
goiſe , rom. i. p. 102-103. (2) Dans le TElEmaque.. 
(3) Dans fon Hiſt, de Malthe, 
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Deeſſe des Amours. La recon- 
noiſſance le joignoit au gout : 
des ſentimens de preference 
ctoient dus a des Peuples dont 
les mœurs n'ctoient qu'un culte 
dctourne de leurs Dieux tutelai- 
res. Le culte meme qu'on leur 
rendoit ſe rapportoit toujours 
a leur caractere. Ces victimes 
humaines, qui expiroient fur 
I Autel de Mars (a), ces mille 
Courtiſanes qui ſe dEvouoient 
au Temple de Venus (b) , toutes 
ces femmes diſtinguces de Baby- 


(a) Herod. 1. v. c. 4-5. Minuc. Fel. 
OQav. c. 25 p. 258. Luc. Pharſ. I. i. Lac- 


tant. l. i. c. 25. 


(b) Strab, Geog. 1. viii. p. 378. 


DE LA LITTERATURE. 161 
lone qui lui immoloient leur 


pudeur (a), ne pouvoient qu at- 
(a) Herodot. I. i. c. 199. 
Elles étoient tenues a fe proſtit uer une 


fois de leut vie au ptemier venu, dans le 
Temple de Venus. M. de Voltaire, qui 


leur impoſe cette obligation une fois tous 
les ans, la traite de table inſenſée (1). 
Cependant Herodote avoit voyage ſur les 
lieux, & M. de Voltaire a trop lt PHif- 
roire pour ignorer combien de triomph2s 
pareils la ſuperſtition a remportes ſur Vhu- 
manire & ſur la vertu. Que penſe. il d'un 
ace de foi? Je previens ſa rèponſe. Au 
re{te Pignorois que Babylone füt la Ville 
de PUnivers la mieux policee. Quinte- 
Curce la depeint comme la plus licencieuſe , 
Beroſe le Babylonien ſe plaint lui - meme 
que ſes concitoyens, franchiflant toutes 
les barricres de la pudeur , vivoient à la 
maniere des beres , & le Scholiaſte de Ju- 
veEnal nous fait ſentir que de ſon tems ils 
n'avoient point degenere (2). 


— - — ſ — — 


(1) Euvres de Voltaire , tom. vi. p. 24. 


(2) Quint. Curt. Geſt. Alex, I. V, og 1. & Com-- 
ment. Freinsheim. in loc, 
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tirer a ces divers Peuples la fa- 
veur [a plus diſtinguee de leurs 
Protecteurs. Mais comme les 
interets des Nations ne ſont pas 
moins oppolcs que leurs mœurs, 
il falloit que les Dieux adoptaſ- 
ſent les querelles de leurs ado- 
rateurs. » Quoi! voir avec pa- 
» tience que cette Ville qui 
v» m'eleve cent Temples, ſuc- 
» combe ſous le fer d'un Con- 
» querant? Ah! plutot.... « 
Ceſt ainſi que chez les Grecs 
une guerre parmi les hommes 
en allumoit une parmi les Dieux. 
Troye bouleverſa le Ciel : le 
Scamandre vit briller TEgide 
de Minerve; il fut remoin de 
Veffer des fleches ſorties du Car- 
quois d' Apollon; il ſentit le 


3 % „% ny # 
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redoutable Trident de Neprune 
qui ſoulevoit la terre ſur ſes 
fondemens. Quelquefois les ar- 
rets inèvitables du Deſtin rẽta- 
bliſſoient la paix (a). Mais le 
plus ſouvent les divers Dieux 
convenoient mutuellement de 
Sabandonner reciproquement 
| leurs ennemis (b); car fur l'O- 
lympe comme ſur la terre, la 
haaine a toujours été plus puiſ- 

ſante que Tamitie, 


LXXVI. Un culte épuré eùt none 


"ure 


| la 
| ete peu aſſorti a de telles Divi- tumaine 


| 
| (a) Mythol. de Bannier , tom. ii. p. 487. 
Oyvid. Me&tam. I. xv. 


| (b) Eurip. Hippolir. ad. v. ver. 1327. & 
Ovid. Metam. paſlim, 
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nites. Les Peuples veulent des 
objets ſenſibles: une figure qui 
dccore leuts Temples & fixe 
leurs idées. Il falloit aſſurement 
la plus belle de toutes les figu- 
res: mais quelle eſt cette figu- 
re? Demandez-le aux hommes: 
ceſt ſans doute la leur. Peut- 
ètre un taureau repondroit-il 
un peu diffcremment (a). La 
Sculpture ſe perfectionne pour 
ſervir a la devotion ; & les 
Temples ſe rempliſſent de Sta- 
tues de Vicillards, de jeunes 
gens, de femmes & denfans, 
fuivant les Attributs differcns 
de chacun des Dieux. 

LXXVII. La Beauté reſt 

(2) Cic. de Nat. Deor. 1 i. c. 27-28. 


DE La LITTERATURE. 165 


peut-etre fondce que fur Puſa- | 


ge. La figure humaine n'eſt 
belle que parce quelle ſe rap- 
porte ſi bien aux uſages aux- 
quels elle eſt deſtinèe. La figu- 
re Divine eſt la meme : il faut 
que ſes uſages le ſoient auſſi & 
meme es defauts. Dela cette 
generation groſſiere de Dicux 
qui ne compoſent plus qu une 
famille a la maniere des hom- 
mes; de-la leurs fètes de Nectar 
& d' Ambroſie, & la nourri- 
ture qu'ils recoivent dans les 
Sacrifices (a) : de- là encore leur 
ſommeil (b) & leurs dou- 


(a) V. les Cefars de Julien par M. Span- 
beim, p. 257-258. Rem. 876. les Oiſeaux 
d' Ariſtophane & Lucien preſque partout. 

(b) Hom. Iliad. I. i. v. 60g. 


I's &prou- 
vent les 
plaiſi s& 
les maux 
corpo- 
rels, 
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leurs (a). Des Dieux, devenus des 
hommes tres-puiſſans , devoient 
ſouvent viſiter la terre, habiter 
dans les Temples, ſe plaire aux 
amuſemens de homme, aſſiſ- 
ter à la chaſſe, à la danſe, & 
quelquefois devenir ſenſibles 
aux charmes d'une mortelle, & 
donner naiſſance a une race de 
Heros, 


re. LXXVIII. Dans ces grands 
neraus. Evenemens, OL du jeu d'un 
grand nombre d acteurs dont 
les vues, la ſituation & le ca- 
ractere different, il nait une 


unite d action ou plutòt d'effer ; 


(a) Id Iliad. l. v. ver. 335. 
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C'eſt peut-erre dans les ſeules 


cauſes generales qu'il faut cher- 
cher la leur. 


LXXIX. Dans les Evenemens wage 
plus particuliers, le procede de 408 ics 
la Nature eſt tres-diffcrent de Seu. 
celui des Philoſophes. Chez ©* 
elle il y a peu Geffen aſſez ſim- 
ples pour ne devoir leur origine 
qu'a une ſeule cauſe, au lieu 
que nos Sages s attachent d'ordi- 
naire a une cauſe , non-ſeule- 
ment univerſelle, mais unique. 
Evitons cet ccueil ; pour peu 
qu'une action paroiſſe compli- 
quee , admettons- y les cauſes 
generales , ſans rejetter le deſ- 

{ein & le hazard. Sylla ſe demer 


Eléva- 
tion d' A- 
uguite. 
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du pouvoir ſouverain. Ceſar le 
perd avec la vie: cependant 
leurs attentats avoient &tE pre- 
ccdes par leurs conquetes : avant 
de devenir les plus puiſſans des 
Romains, ils en etoient les plus 
renommes. Auguſte les ſuit de 
pres. Tyran ſanguinaire (a), 
ſoupconne de làcheté: le plus 
grand des crimes dans un Chef 
de parti (b), il parvient au Tro- 
ne, & fait oublier aux Republi- 
cains qu'ils euſſent jamais ere li- 
bres. La diſpoſition de ces Re- 
publicains diminue ma ſurpriſe. 
(a) Apreès la priſe de Perouſe, il ſacrifia trois 
cens des principaux citoyens ſur un Aurel 
erigé à la Divinite de ſon pere. VJ. Suet. J. 
ii. c. 15. 

(6) Sueton. 1. 11. c. 16. 


Ega- 
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Egalement incapables de liber- 
te ſous Sylla & ſous Auguſte, 
ils ignoroient cette verite ſous 
celui la: des guerres civiles & 
deux proſcriptions, plus cruelles 


que la guerre, leur avoient ap- 
pris, du tems de celui-ci que la 


Republique , affaiſice ſous le 
poids de ſa grandeur & de ſa 
corruption, ne pouvoit ſubſiſ- 
ter ſans maitre. Dailleurs Sylla, 
Chef de la Nobleſſe, combat- 
toit à la tete de ces fiers Patri- 
ciens qui vouloient bien armer 
du glaive du Deſpotiſme pour 
les venger de leurs ennemis & 
des ſiens; mais non laiſſer entre 
ſes mains le pouvoir de les de- 


truire eux-memes, Ils avoient 
1 
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vaincu , non pour Jui , mais 
avec lui: la harangue de Le- 
pide (a),8 la conduite de Pom- 
pee (b),font aſſez ſentir que Syl- 


la aima mieux deſcendre du 
Trone que d'en tomber. Mais 
Auguſte , a Vexemple de Cc- 
ſar (c), ne ſe ſervit que de ces 
hardis aventuriers, Agrippa, 
Mecene, Pollion, dont la for- 
tune, attachee a la ſienne, Se- 
vanouiſſoit dans une Ariſtocra. 
tie de Nobles, diviſés entreux , 
mais unis pour accabler tout 
homme nouveau. 


(a) aluſt. fragm. p. 404. Edit. Thyſ. 
(6) Frensheim. ſupplem. I. Ixxxix. c. 26- 
33. 


(e) Tacit. Annal. 1. iy, p. 10g. Sueton, 
ubi infra, 
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LXXX. Des circonſtances Ses an 
heureuſes, les d&bauches d An- 
toine , la foibleſſe de Lepi- 
de, la credulite de Ciceron , 
travaillerent de concert pour 
lui avec cette diſpoſition gene- 
rale; mais il faut avouer auſſi 
que, Sil ne fit pas naitre ces 
circonſtances, il les employa en 
grand politique. La varicte de 
mes objets, que ne me permet- 
elle de faire connoĩtre ce Gou- 
vernement rafiné, ces chaines 
qu'on portoit ſans les ſentir, 
ce Prince confondu parmi l 
citoyens , ce Senat reſpectè par 
ſon Maitre (a) : choiſifſons-en 
un trait, | 


(z) Patrends avec impatience la ſuite des 
Diſſertations 
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Auguſte , Maitre des reve- 
nus de I Empire & des richeſſes 
du monde, diſtingua toujours 
ſon patrimoine de particulier, 
du Treſor public. II fit ainſi 
paroitre a peu de frais ſa mode- 
ration qui laiſſoit a ſes heritiers 
des biens inferieurs a ceux de 


Diſſertations ſur ce ſujet, que M. de la 
Bleterie nous a promiſes. Le ſyiteme d'Au- 
guite , ſi ſouvent mEconnu , y paroitra deſ- 
fine juſqu'a ſes moindres rameaux. Cet Au- 
teur penſe avec fineſſe & une aimable li- 
bert: il diſcute ſans ſechereſſe, & S eRð - 
prime avec toutes les graces d'un ſtyle clair 

Elegant. Peut- etre que, Deſcartes de 
Hiſtoire, il raiſonne un peu trop d priori, 
& qu'il Erablir ſes conelufions moins ſur des 
autoritẽs particulieres que ſur des inductions 
générales; mais ce defaur eſt celui d'un 
homme de beaucoup deſprit. 
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pluſieurs de ſes Sujets (a), & ſon 
amour de la Patrie qui, avoit 
abandonne au ſervice de Etat 
deux patrimoines entiers, & 
une ſomme immenſe provenue 
des legs de ſes amis defunts (b). 


LXXXI. Une penetration , M*=< 


action, 


ordinaire ſuffit pour ſentir, g & 
* . \ n T. 
lorſqu'une action eſt a la fois 


(a) Toutes deduQions faites de ſes legs 
au Peuple & aux Soldats, Auguſte ne 
laiſſa a Tibere & à Livie que millies quin- 


genties, trente millions de livres. LA u- 
gure Leatulus, mort ſous ſon règne, poſ- 


ſedoit quater millies, quatre-vingt millions. 
V. Sueton. I. ii. c. 101. Senec. de Benefic, 
d. ii. 

(b) Quater decies millies , deux cens 
quatre-vingt millions. V. Suet. loc. citat 
marmor. Ancyran, 


1 ij 
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Cauſe & Effet. Dans le monde 
moral, il y en abeaucoup qui le 
ſont, ou plutòt il y en a très- 
peu qui ne tiennent plus ou 
moins de la nature de lune & 
de Tautre. 


La corruption de tous les 
Ordres des Romains vint de 
Ferendue de leur Empire, & 
produiſit la grandeur de la Re- 
publique (a). 


Mais il faut un jugement peu 


(a) V. Monteſq. Conſid. ſur la Grand. des 
Romains. 

Je diſtingue la grandeur de “Empire Ro- 
main d' avec celle de la Republique : Pune 
confiſtoir dans le nombre des Provinces, 


Tautre dans celle des Citoyens. 
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commun, lorſque deux cho- 
{es exiſtent toujours enſemble 
&& paroiſſent intimement lices , 
pour diſcerner qu elles ne ſe 
doivent point leur origine June 
a autre. 


LXXXII. Les Sciences, dit- Lersg. 


ences ne 


on, naiſſent du luxe: un Peu- u 
ple 6clairs ſera toujours vicieux; e. 
Je ne le crois pas. Les Sciences 

ne {ont point les filles du luxe; 

mais Pun & les autres naiſſent de 
I'mduſtrie. Les Arts cbauches 
ſatisfont aux premiers beſoins 

de [homme : perfectionnès; ils 

lui en trouvent de nouveaux 


depuis le Bouclier de Minerye , 


176 Essar SVR L'ETupe 

de Virellius (a), juſqu'aux en- 
tretiens Philoſophiques de Ci- 
cron. Mais a meſure que le 
luxe corrompt les mœurs, les 
Sciences les adouciſſent : ſem- 
blables aux prieres dans Home- 
re, qui parcourent toujours la 
terre a la ſuite de injuſtice , 
pour adoucir les fureurs de cette 
cruelle Divinitè (a). 


(a) V itellius envoya des Galeresjuſqu'aux 
Colonnes d' Hercule pour chercher les poiſ- 
ſons les plus tares, dont il remplit ce plat 
monſtrueux. Si nous en croyons M. Ar- 
buthnot, il coura 765,625. 1. ſterling. J. 
Sueton, in Vitellio. c. 13. Dr. Arbuthnot's 


mbles, p. 138. 


(5) Merowied' drug &aryoro: xifoar. 
Homer. Iliad, I. ix. v. 300. 
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1E 1 i Conclu- 
| Voila quelques reflexions qui Concw- 


mont paru ſolides ſur les diffe- 
rens uſages des Belles-Lettres: 
heureux ſi je pouvois en inſpi- 
rer le gout! jauggis trop bonne 
opinion de'moi=ane, ſi je ne 
ſentois pas les defauts de cet 
Eſſai : Jen aurois une trop 
mauvaiſe, {i je n'eſperois pas 
que, dans un age moins pre- 
coce & avec des connoiſſances 
plus Erendues, je pourrai me 
voir plus en état d'y ſuppleer. 


On pourra dire que ces re- 
flexions ſont vraies, mais uſces ; 
ou qu'elles ſont nouvelles, mais 
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paradoxes, Quel Auteur aime 


les Critiques ? cependant la 
premiere me deplairoitle moins. 
L'avantage de VArt m'eſt plus 
cher que la gloire de I Artiſte. 


